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Des personnes qui connaissaient une 
grande partie des événements qui ont rempli 
le cours de mayie , me conseillaient depuis 
long-temps de les classer dans leur ordre , 
et de les mettre au jour. 

Eprouvant une grande répugimnce à oc- 
cuper le public de iaits qui m'étaient per-> 
sonnels, je ccmunençai, avant de m'y résou- 
dre , a réfléchir comment je pourrais donner 
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a cet ouvrage un intérêt qui pût servir de 
motif a sa publication. 

Je me disais que dans un écrit de cette 
nature il y avait plus d'un but à remplir ^ 
qu'il fallait que le charme de la narration 
se répandît dans l'expression de toutes les 
pensées, et que l'on ne se contentât pas 
seulement d'amuser son lecteur et de l'inté- 
resser, mais aussi de laisser à son esprit 
quelques sujets d'instruction. 

Je descendis en moi-même , et je trouvai 
que le premier de ces points était pour moi 
d'une diiOËiculté insurmontable , mais que les 
autres restaient naturellement liés au fond 
de mon sujet. 

Je me décidai donc, et laissai courir ma 
plume sans trop savoir où elle me conduirait. 

L'existence que j'avais à retracer est celle 
d'un homme qui fut soumis à de bien grandes 
épreuves. 
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Encore au printemps de ses jours, un 
inonde nouveau s'est ouvert devant lui, toutes 
ses espérances ont été anéanties^ il n'a gardé 
que son courage. 

Enfant du destin , c'est au milieu des ri- 
gueurs que lui infligeait la providence, qu'elle 
lui faisait connaître toute l'étendue de ses 
bienfaits. 

Abordant des pays ravagés par la peste ; 
n'apercevant autour de lui que les assassinats, 
le carnage et la mort ; tombant entre les 
mains de corsaires et de pirates*, ne prenant 
souvent la mer que pour être livré a toutes 
ses fureurs ^ affalé sur des côtes hérissées de 
dangers ^ surnageant sur les débris d'un 
vaisseau frappé des feux du ciel, et précipité 
sur desrescifs^ transporté sur une île déserte; 
partout il voyait cette même providence ac- 
courir a son secours et le couvrir de ses ailes! 

Je joindrai au récit' de mes aventures les 
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observations que j^ai faites dans les diverses 
contrées oîi j'ai été conduit, et mes voyages 
multipliés dans la colonie de Saint-Domingue 
deviendront ma principale somtre. 

Avant de retracer lesmalheurs, Les chagrins 
et les pertes qui accompagneront long-temps 
mon existence , je parlerai des jours heureux 
qui ont embelli ma jeunesse : ils rempliront 
la première partie de mes souvenirs ^ et la 
seconde renfermera le récit de mes nombreux 
voyages. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Début de nu jeunease avant de in*éloigner de ma ianûlle. — Plaîsirf 
et chagrins d'amour. — Grande résolution. 



Mes parents possédaient nne fort belle aisance, 

et mon père îouissait dans le monde d'nne considë- 

ration qa*il tenait autant de ses mérites personnels 

qne de la position dans laquelle il se trouvait placé. 
I I 
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Je fbs confie de bonne heare aux soins d*un pré- 
cepteur , ce qui était un fort grand tort , attendu que 
je ne pouvais pas mettre à profit cette émulation qui 
sert de stimulant k la jeunesse : d'ailleurs la maison 
de mon père ne respirait que les plaisirs , et j'étais 
déjà homme du monde , lorsque je n'aurais du être 
qu'un écolier. Aussi mon éducation , quoique assez 
étendue sur bien des points, était très -imparfaite. 
J'effleurais les diverses sciences et n'en possédais au- 
cune : la danse , les armes et l'équitation disaient 
le plus grand fond de mon instruction. 

Le roman de mes premières amours ne dura qu'une 
année , et je connus à dix-neuf ans tous les chagrins 
que cause l'inconstance. 

L'extrême tendresse que ma mère m'avait constam- 
ment témoignée fit sur mon cœur une impression si 
vive , que le temps ne put jamais l'affaiblir , et qu'à 
une époque où j'eusse pu réunir tous les sujets de 
bonheur imaginables , je préférai en faire le sacrifice 
que de me séparer d'elle pour toujours. Je n'étais 
pas le seul enfant qu'eussent mes parents : j'avais un 
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frère et deux sœurs ; mais on observait Cacilement que 
c'était sur moi que retombaient toutes les attentions de 
ma mère. 

G)mme il était d'usage dans les familles qu*un des 
fils entrât dans l'état ecclésiastique , et que c'était or- 
dinairement le moins âgé , cette profession eàt dû 
m'appartenir « mab elle fut résenrée à mon frère. 

La nature m'avait prodigué des faveurs qu'elle 
n'accorde que graduellement au jeune âge , et les 
semences précoces qu'elle avait jetées'dans mon cour 
devaient facilement y germer. J'accompagnais ma mère 
dans toutes les sociétés , et elle était devenue mon insti- 
tutrice dans ces leçons de bon ion et d'usage que les 
femmes possèdent si bien ; elle m'avait fait connaître 
en quoi consiste auprès d'elles cette galanterie inof- 
fensive qui prépare les voies à de plus doux senti- 
ments. 

J'avais à peine dix-huit ans quand elle s'aperçut 
qu'une jeune et fort jolie personne , nouvellement 
mariée , avait touché mon cœur. Cétait une de ces 
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plantes favorisée de tous les dons de la nature , et 
qtii , sacrifiée par une aveugle cupidité , ne pouvait 
que languir et dessécher dans les mains auxquelles 
elle avait été remise. 

J*anrais donné la moitié de mon existence pour qu*il 
me fût permis de lui en consacrer le reste ; mais mon 
amour timide n osait s'exprimer que par de tendres 
regards : Henriette les comprit , et bientôt nos cœurs 
semblèrent d'intelligence pour la vie. 

Plein d'une douce ivresse qui m'était inconnue , je 
brûlais de tout confier à ma mère, mais je fus retenu 
par la crainte. J'étais loin de croire que mes secrets 
ne lui étaient pas cacbés , et qu'elle avait successive- 
ment jugé des progrès que mes amours avaient fait. 
Elle n'eût pas été embarrassée d'y mettre des obsta- 
cles ; mais, prévoyant que peu de temps devait suffire 
pour que le grand sacrifice idi consommé , elle aimait 
autant qu'il se fit en faveur de son Alired qu'en faveur 
d^ tout autre. 

Cette liaison donna lieu à une aventure qui doit 
trouver ici sa place. 
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n existait une épwpit de Vannée où les famille» se 
donnaient de très-grands soins pour attirer sur elles 
Tattention publique à une promenade appelée Long* 
champ, et ou la foule abondait pendant trois jours. 
On attendait cette époque pour habiller ses gens à 
neuf et faire 'dans ses équipages de fort grands cban- 
gements. 

Je me croyais assuré d*y aller deux fois sur les 
trois jours : la première avec ma famille , comme l'u- 
sage en était établi ; la seconde avec ma jeune amie. 
Mais il y avait sur ce dernier point une assez grande 
difficulté ; il fallait qu'Henriette arrangeât une his- 
toire pour faire croire à son mari qu'elle s'était enga- 
gée envers une famille de sa connaissante à disposer 
de sa voiture un des trois jours de Longchamp. 

Elle avait réussi dans sa demande : la permission 
était accordée pour le mercredi ; elle me l'avait fait 
savoir, et j'étais au comble de la joie. 

Ce jour arriva ; mais quelle fut ina surprise , lors- 
que je reçus de fort bonne heure une lettre par la- 
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qaelle elle m'informait qo'nne af&ire importante sur- 
venue à son mari Tayait force de se rendre à Versail- 
les , et que chevaux et voiture tout avait disparu. 

Un trait de lumière se présenta à mon esprit. Je 
répondis à Henriette , et lui dis de conserver encore 
toutes ses espérances jusqu'au résultat d'une démarche 
que j'allais entreprendre. 

Il s'agissait d'aller trouver à l'instant un de mes 
bons amis qui jouissait du poste charmant d'écuyer 
d'une grande princesse , et de le prier de me sauver 
dans un aussi beau jour de la contrariété la plus sen- 
sible qui pût me survenir. 

Particulièrement lié avec ma famille , et connais- 
sant très-bien ma belle conquête , cet ami n'eut pas 
besoin d'instances pour &ire sympathiser ses senti- 
ments avec les miens. H me dit qae l'affaire était trop 
grave et le sujet trop entraînant , pour qu'il me re- 
fusât dans cette circonstance toutes les marques de 
son amitié , et que je pouvais compter sur lui. 

Heureux au-delà de toute expression , je vole ans- 
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sitôt Ters la maison de moopère, et en qnelqnes lignes 
de feo je rends compte à Henriette de la vîctdre que 
je venais de remporter. 

Mais je n'étais pas encore à la fin de mes tourments. 
Il arriva que mon père avait de son côté changé le 
jour où il devait conduire sa famille à Longchamp , et 
qu au lieu du vendredi dont il était convenu , il avait 
fait choix du mercredi. Je n'appris cette nouvelle qu'à 
dmer , et l'on devait monter en voiture peu d'instants 
après. 

Cette circonstance me plaçait dans une fâcheuse al- 
ternative , et je sentais que de part ou d'autre je n'é- 
viterais pas de grands désagréments. Je n'hésitai 
pourtant pas dans ma détermination , et , faisant bonne 
contenance , je m'esquivai avec mon domestique ausr 
sitôt après le dîner. 

Je fus bientôt chez ma jeune amie , et j'aurais voulu 
lui apprendre tout ce qui s'était passé ; mais nous 
étions l'un et l'autre trop près du plaisir que nous 
nous promettions pour ne pas nous y livrer entière- 



ment. Nous ajournons sur ce point n^rtre conversation, 
et YoloBS-d'un pied léger. k notre brillant équipage. 

Nous traversâmes les Champs-Elysées, où com- 
mençaient à se former les files de voitures. Les armoi- 
ries de la nôtre et la livrée du cocher nous ouvraient 
tous les rangs, et nous fûmes bientôt au bois de Bou- 
logne , et de là à Longchamp. 

Je m*efforçais de découvrir la voiture de mon père , 
voulant (aire tout mon possible pour éviter ses regards; 
mais comme il y avait deux files , l'une montant et 
Vautre descendant , et que nous jouissions du privilège 
de garder toujours le milieu , je me trouvai en face 
de lui au moment où je m*en croyais le plus éloigné. 
Il nous avait distingués parfaitement, et ses gestes fai- 
saient voir un grand courroux. Aussi, je m'attendais à 
des remontrances sévères à mon retour , et pourtant 
ce n'était de part et d'autre qu'une légèreté que la 
jeunesse pouvait rendre excusable. 

Henriette jouissait bien plus que moi ; elle n'enten* 
doit répéter que ses mots autour d'elle : Quelle char^ 
mante personne ! 



\ 
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La cariosîtë ëtait grande de saroir ce qae pouvait 
être un si jeune couple , qu'une telle apparence de 
l^ndeur entourait ; mais comme nous faisions Tun et 
l'autre notre entrée dans le monde , nous ne pouvions 
pas être connus. Un seul cavalier ne quittait pas la 
portière : c'était le bel écuyer auquel nous avions eu 
recours , et qui partageait avec nous les agréments de 
la soirée. 

La nuit s'approchait déjà quand nous quittâmes 
Longchamp, et notre retour fut aussi triste que notre 
départ avait été joyeux. 

Le caractère d'Henriette n'était que légèreté et co- 
quetterie. Elle venait de se faire voir sur une scène 
brillante , y avait attiré toutes les attentions, s' était nour- 
rie des fumées de l'encens qui lui avait été prodigué , 
et les jouissances de son amour-propre surpassaient 
toutes ses inquiétudes. 

Bientôt il fallut nous séparer ; et malgré tous mes 
soucis i les tendres adieux de mon amie me firent 
sentir qu'il existe pour la jeunesse un certain bonheur 
qui l'emporte sur tous les chagrins de la vie. 
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Cétait la première fois que je donnais lieu à mon 
père d*ètre mécontent de moi , et plus j'approchais de 
sa maison , plus je sentais le regret de Tavoir a£Qigë. 

N'ayant quitte Longchamp qu'à la nuit , je trouvai 
mes parents de retour. Ils étaient seuls, et j'allais leur 
ouvrir mon cœur , lorsque mon père , d'un ton plein 
de courroux, m'ordonna de me retirer , et de garder 
les arrêts dans ma chambre. Cet ordre était pénible , 
mais sans réplique ; et le doux regard que me donna 
ma mère fut dans ce moment mon seul rayon d'es- 
poir. 

Elle ne m'abandonna pas dans ma retraite , et me 
fit connaître tous les reproches qu'elle avait reçus de 
mon père. Il avait attribué à sa seule faiblesse la pro- 
tection qu'elle accordait à une liaison qu'elle eût dû 
repousser. 

Elle lui avait répondu que ce n'était pas sous son 
égide que cette liaison s'était formée ; mais elle ne 
pouvait lui dissimuler qu'elle la voyait avec une sorte 
de satisfaction : elle savait que, dans le nombre de ses 
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connaisl^nces , il existait une malheureuse mère qai 
▼oyait descendre dans la tombe ses deux fils chéris : 
Vun périssait d'une maladie de poitrine , triste fruit de 
ses intempérances , et l'autre gémissait sous le poids 
des maux les plus inâmes. 

Le jour de ma délivrance arrive. Mes arrêts sont 
levés , et je vais me jeter dans les bras de mon père. 
Il ne me dit que ces mots : 

« Vous êtes bien jeune , mon fils , pourfiadre parler 
de vous dans le monde de la manière dont vous le 
faites; mais sachez bien que j'aurai les yeux sur vous.» 

Ainsi finit cette légèreté, qui avait a la fois confondu 
tant de sujets de plai^rs et de peines. 

Un événement inattendu la rappela à mon souvenir 
quelques mois après. J'étais à la campagne avec mes 
parents , et nous assistions k une réunion charmante , 
lorsqu'on annonça la même princesse dont j'avais 
osé emprunter les nobles couleurs ; elle était accom- 
pagnée à'vme partie de sa fiimille. Quand elle entra , 
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je sentis mou cour battre avec force. Jetais poursuivi 
par ridée que mou ami ae lui avait paft fait mystère 
de l'occasion qu'il avait eue de contribuer au bonheur 
de deux jeunes amantsdont elle connaissait les Ëiinilles; 
je craignais de rencontrer ses yeux , et ma contenance 
annonçait l'embarras. 

Quelques instants s'étaient ainsi passés lorsque je 
vis arriver un page pour m* annoncer de sa part 
qu'elle me ferait l'honneur de danser avec moi la 
première contre-danse. Je me lève , fais ma salutation 
d'usage, et vais bientôt après offrir la main à mon 
auguste partenerre. Le prince son frère avait engagé 
ma sœur aînée, et nous dansions en face l'un de l'autre. 

G)mme il n'était pas reçu qu'un cayalier, à moins 
de se trouver de la société intime d'une princesse du 
sang , dût jouir de l'avantage de lui adresser le pre- 
mier la parole , je continuais à garderie silence ; mais 
aussi bonne qu'elle était belle , elle engagea bientôt 
la conversation. La douceur de sa voix , le charme de 
son langage , l'attention qu*elle mettait à ne dire que 



des choses obligeantes , avaient entièrement é\wp\é 
de mon esprit toute timidité. 

Mes pieds tonchaîent fort peu la terre { le glissant 
dn parquet me fit perdre Téquilibre , et )'étais con- 
damné à mie chute certaine si elle ne m'eût tendu la 



Honteux de cette maladresse , je n'osais pas lever 
les yeux ; mais elle me sordt encore de ce nouvel em* 
barras. 

Femme charmante ! l'amoor est sans égard pour 
les dignités et le rang ; tous les cœurs sont sous son 

empire ; vous ne lui aurez pas échappé ! Vous 

aurez dû connaître ce sentiment divin , le premier 
des bienfaits que nous recevions de la nature ; vous 
aurez pu savoir qu'il n'y a pas de distances que l'a- 
mour ne rapproche , et que la véritable égalité sur la 
terre est celle que l'union des cœurs a formée. 

J'avais trouvé le moyen durant ma détention de cor- 
respondre régulièrement avec.Henriette , et je con- 
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tinuais à recevoir toutes les marques de sa tendresse. 
Cependant ma mère ne s'abusait pas sur la durée de 
sa fidélité. Elle était instruite de Teffet que sa beauté 
produisait dans le monde ; elle n ignorait pas qu'elle 
n'entretenait son imagination que d'éléments propres 
à l'enflammer , n'ayant d'occupations que pour la pa- 
rure , et de goûts que pour les plaisirs ; il ne se passait 
donc pas de jour qu'elle ne s'attendit à apprendre que 
son Alfred était dépossédé. 

Depuis les dernières paroles de mon père , j^avaU 
mis plus de sagesse dans ma conduite , et le temps que 
je donnais à mes amusements n'était pas retranché de 
celui que mes occupations réclamaient. 

Tout marchait ainsi , lorsque , par une belle soirée 
de printemps , je me sentis entraîné vers cette déli- 
cieuse promenade des Tuileries , que j'avais tant de 
fols parcourue. Je voulais revoir ces bois silencieux 
où le doux langage des ramiers se faisait seul enten- 
dre , ces bols majestueux qui semblaient n'avoir été 
créés depuis tant de siècles que pour couvrir de leur 
ombre les amants fortunés. 
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Les plus doux souvenirs se retraçaient à mon ima- 
gination , au moment on j* aperças à une certaine dis* 
tance un heureux couple , qui , soutenu des ailes de 
l'amour , fuyait d'un pas léger. Je m'arrête , regarde , 
et demeure consterne. C'était Henriette ; je ne pouvais 
pas m'y méprendre. 

Prêt à céder au transport de mon délire , je me 
sentis retenu par un sentiment d'égard et de respect 
pour une femme dont j'avais reçu de si grandes mar- 
ques de tendresse , et je m'éloignai à l'instant. 

C'était dans le cœur de ma mère que je voulais 
épancher les douleurs dont le mien était brisé ; mais 
elle avait reconnu qu'il était temps de se montrer à son 
fils comme il convenait qu'elle fit. 

Quoiqu'elle ne voulût pas paraître insensible à mes 
peines , et qu'au fond elle les partageât, elle me dit 
que je devais sérieusement songer à remplir mon exis- 
tence d'autres faits que ceux qui l'avaient occupée jus- 
^'ici ; que les contrariétés qui faisaient mon tourment 
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élaient de la nature de celles qui allaient abonder sous 
mes pas , et que l'homme se dégradait lui-même en 
demeurant Tesclave de ses passions , au lieu de cher- 
cher as e^ rendre le maître. 

Honteux d'avoir encouru les reproches de ma mère, 
je pris , au même instant , une résolution que je sus 
défendre des nombreuses attaques qu'elle devait es- 
suyer. Cette résolution était de m' éloigner de ma fa- 
mille , et de mettre une grande distance entre mon in- 
fidèle et moi. 

Deux circonstances toutes particulières donnaient 
à ce projet une apparence de raison qui devait consi- 
dérablement affiuSilir les remontrances de ma &mille . 

• 

La première était le départ de la mère et de la sœur 
du jeune de Saint- Ch**** , mon ami. Madame de 
Saint-Ch*^^** avait besoin de revoir ses biens à Saint- 
Domingue , et le fils qu'elle laissait en France devait 
promptement la rejoindre. Je regardais cette fimiille 
comme devant remplacer la mienne , et ce n'était pas 
être abandonné que de me trouver confié à ses soins. 
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La seconde circonstance derdit être aussi d'nn fort 
grand poids dans Tesprit de mes parents ; c*^tait l'in-" 
time liaison qui eicstait etitre mon père et le comte de 
la Lua^eme. Il dirait témoigné à son départ le pins 
grand désir de m'amener aveclid , et l'on sait qn'à ces 
temps le goaverneur d*nne colonie était presque un 
roi absolu. 

Cependant mon père me refusait tout entretien à ce 
sujet. ^U n'était pas embarrassé de me donner l'état 
qui lui eât convenu ; il m'avait refusé au comte de la 
Luzerne , et ne voulait point se séparer de moi. 

Ma mère persistait de son câté à ne vouloir pas 
m'entendre ; elle se désespérait ; elle attribuait cettiç 
pensée fioneste aux trop grandes complaisances qu'elle 
avait eues pour mes fautes. 

Xavsds mis le plus grand empressement k rechercher 

les conseils de madame de Saint-Ch****, et elle s'était 

bornée à me dire de laisser rétablir le calme dans 

l'esprit de mes parents , et de redoubler de tendresse 

pour eux. 

1 « 



Plusieurs jours après , saisissant un moment où 
mon père et ma mère se trouvaient réunis , elle se 
fit , en mon absence , annoncer au salon. 

< Je viens , leur dit-elle , vous ofirir mes services et 
toutes les marques de mon attachement. Vous devez 
croire combien je me trouverais heureuse de devenir 
le dépositaire d*un gage précieux que vous m'auriez 
confié ; mais en même temps que je sens tout le prix 
de cette même confiance., je viens vous éclairer sur 
divers points que vous pourriez ne pas connaître , el 
me mettre ensuite à votre entière disposition. 

y Les chagrins d*Àlfired ont une racine pluê pro- 
fonde que vous pourriez le croire , et vous vous seriez 
étrangement mépris à son égard, si vous aviez cru que 
la détermination qu'il vous a fait connaître tirât sa seule 
source d'un sentiment de faiblesse ; elle a une plus 
noble origine , et les blessures de son coeur n'ont &it 
qu'ajouter encore k un entraînement qu'il trouvait en 
lui-même , et que le charme de sa nouvelle position 
n'avait £aiit que modérer. 

M Alfred ne pense pas que l'habitation de l'homme 
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doive se restreindre ao lieu qui l'a vu naître ; il le fait 
jouir d'un domaine bien plus vaste , il lui assigne pour 
séjour les terres et les mers que la puissance céleste a 
créées; et tout en reconnaissant qu'il ne sera pas assez 
heureux pour satisfaire sur ce point toutes ses ambi-' 
tions, il se sent transporté de joie à la seule pensée de 
mettre le pied à bord d'un vaisseau , d*y admirer les 
effets d'une science profonde qui guide l'homme sur 
un élément dont l'immensité se perd à sa vue , un 
élément aussi redoutable dans ses fureurs que bien- 
Ëûsant dans ses jours de repos. 

» Il est convaincu aussi que les pays, les choses et 
les hommes qui viendront s'offrir à sa vue , fourniront 
à son imagination un développement de connaissances 
qui donnera à tout son être une existence nouvelle. 

» Votre fils vous est soumis;' il est prêt à vous obéir; 
mais pesez bien dans vos lumières et dans votre sagesse 
si vous ne trouverez paâ plus d'avantage à vous rendre 
à ses désirs , qu'à exiger qu'il se soumette à vos vo- 
lontés. 

ff Le comte de la Luzerne n'a plus que deux ans à 
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conserver son gouvernement ; il lui servira de père 
pendant ces deux années , et vous le ramènera si vous 
lui en témoigner le désir. 

n Quant à moi, madame, continua-t-elle, en s'adres- 
sant à ma mère , je ne pourrai jamais occuper votre 
place , et l'amitié de votre fils pour mol ne nuira en 
rien à l'amour qui vous est dû. >» 

Cet entretien de madame de Saint-Qi***f avec mes 
parents avait fait une grande impression sur leur 
esprit , et les réflexions qui leur en étaient restées 
portaient le trouble dans leur cceur. Us s'imposaient 
sans doute de grands sujets d'aMittion en consentant 
k mon départ ; mais ils s'^ffiranchîssaient de tous les 
reproches qu'ils eussent eus à se faire , si ma santé se 
&t ressentie d'un refiis prolongé plus long-temps. 
Ils me font appeler , et, les yeux remplis de larmes , 
ils m'embrassent l'un et l'autre , en m'annonçant qu'ils 
se rendent à mes vœux. 

« Alfred , me dit mon père , le sacrifice auquel 
nous nous résignons est le plus grand de tous ceux 
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que, durant votre vie, vous puissiez réclamer de nooâ. 
Il est la marque la plus écbtaute de toute notre affec- 
tion, YoQs alle^ passer dans des mains étrangères , 
vous allez recevoir d'autres soins que les nôtres ; mais 
n'oubliez jamais que toute notre tendresse v^ub reste , 
et que , loin de nous , votre cœur ne doit pas cesser 
de nous appal'teniB. » 

Mon premier entretie^n avec mon père eut pour 
objet de nous entendre sur le choix de l'état ^e je de^ 
vrais embrasser. Après l'état militaire » pour lequel 
j'avais témoigné mon peu de vocation., il ne pouvait 
m'en rester d'autre à exercer, à. Saint-Domingue quf 
celui de la maenstrature. 

Il fut donc convenu que j'allais me livrer aut oc- 
cupations nécessaires pour me faire recevoir avocat , 
etjqaon pèr« coûtait sur si)s;apû& pour faire ab^Agcr 
un grand nombre de formalités. qi^^ j'çivais à remplir* 
Quelques mois s'écoulèrent, et nous approchions de 
l'époque qttî devait faire couler tant de larmes. 

J'avais mis les plus grande soins à fuir toutes le& 



occasions où j'eusse pu me îrencontrer avec Hen- 
riette ; cependant , mes jours étant comptés , je reçus 
une lettre d'elle. N*osant trop me fier à mes propres 
forces , je ne voulus l'ouvrir qu'en présence de ma 
mère , *et je la reinis dans ses mains. 

K Je vous crois , me dit-elle , môn'fils, arrivé à un 
point où cette lettre n'est d'aucun danger pour vous, 
et je vous engage à déférer à la demande qu elle ren- 
ferme. Henriette apprendra que Tinconduite d'une 
femme et ses légèretés peuvent occasîoner de grands 
chagrins dans lès familles.' La leçon qu'elle recevra de 
rexemple' que vous lui mettrez sous tes yeux pourra 
bien ne pas être perdue ; et qui sait s'il ne vous restera 
pas pour consolation,. de sauver une autre. mère. des 
maux que je ressens. , » 

Je nTiésitâi poînfà'lùîfaîre ma vistfe^/et vbiclcbto- 
ment elle s'expliqtial': n r < :: - . 

i< Ce n est pojbit, xifiedi^7elle^;Alff^<l,;p^ 
ser de mes torts envers vous que j'ai désiré vous voir, 
maiâ pour Vous dire que je ne me c6nsolerai jamais 
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d avoir déshérité la meineure des mères du bonhear 
dont elle eût joui en tous conservant auprès d*eUe. 
J'ai port^ la douleur dans son Sein , pi été la princi- 
pale cause des chagrins qu'elle éprouve , et si tout le 
mal que j*ai lait pouvait se réparer , je vous tendrais 
encore les bras , Alfred , car il faut que vous sachiez 
bien que Toffre la plus précieuse que j'eusse à faire , 
vous a toujours été conservée. » 

« C'est une consolation pour moi , Henriette , lui 
répondis-je, d'apprendre que vous &ites succéder les 
regrets aux rigueurs de votre conduite à mon égard. 
Les liens que nous avions formés auraient suffi pour 
comprimer le vif désir que j'ai toujours ressenti de 
connaître le monde , de le parcourir autant que j'en 
aurais la possibilité , et d'y étudier les merveilles de 
la nature : yous m'avez rendu à moi-même ; je vais 
suivre ma destinée. 

» Séparons-nous , et n'oubliez pas que le premier 
cœnr qui vous a été offert est celui qui vous eût été 
le plus fidèle. Vous l'avez accepté , vous l'avez 
enivré de vos charmes , et vous l'avez sacrifié, » 



Toii« 1^ préparatiÊ» de moo départ étaient faits ; 
) avail la lettre que lUoo père écriTai.t an comte de la 
LuK^rBei et beaucoup d'autres qui lui étaient adre33ées; 
la totalité de me» effets étaient rendtis. chez madame 
de Saint-Ch**** f je me jetai dans les bras de mes 
parents, et je croyais les presser encore » que déjà, 
d'une course rapide f j'étais entraîné loin de la maison 
paternelle. 



CHAPITRE n. 



Départ de Paris. — Délicieux séjour a Nantes. — Embarrpiement. 



£n peu d'instants je fus rendu chez madame de 
Saînt-Ch****. G)nfi^ à son amitié et à ses soins , je. 
voulus dès ce moment loi donner le nom qui m'était le 
plus cher ; je l'appelai ma mère , et sâ fille ma 
petite sosur. 
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Toat était prêt pour le départ : on n'attendait qne 
moi ; et nous montâmes en toiture poor prendre la 
route de Nantes. 

Quittant une infidèle et non pas une amie , je ne 
cherchais qu'à me guérir des derniers effets d'une 
passion expirante , et ne pouvais pas jouir de tous les 
charmes que j'eusse trouvé, à conserver dans mon caar 
ces feux purs et ardents que la fidélité fait naître. Je 
gardais le silence , et mes deux bonnes amies , car 
elles l'étaient déjà, respectaient l'abattement et le cha- 
grin dont j'étais accablé. Je ne pensais qu'à l'alOic- 
tion profonde où mon départ avait dû plonger une 
mère chérie , et ma séparation d'avec elle me semblait 
un attentat aux devoirs les plus saints. Mon cœur pal- 
pitait , mes yeux étaient gonflés de larmes. Je jetai 
mes bras autour du cou de madame de Saint-Ch^**** , 
et crus donner ainsi à l'excès de ma douleur quelques 
instants de soulagement. 

« Mon ami , me dit-elle , les sentiments que vous 
faites paraître intéressent toutes les mères ; heureuses 
sont celles qui les inspirent à leurs enfants ! !^ vous 
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saviez , Alfred , combien ils vous donnent d'élévation 
dans mon esprit , combien ils vous laissent de titres 
à mon attachement MMEais je dois vous dire que nous 
serions bien à plaindre dans la vie, si nous ne soumet- 
tions pas nos chagrins à Tempire de la raison. 

» Réfléchissez sur le parti que vous venez de pren- 
dre , et vous verrez qu'il ofiBre plus d*un motif d'en- 
traînement et de consolation. "^ 

» Ce n'est que du moment où vous vous êtes décidé 
à vous éloigner d'une femme qui s'était rendue maî- 
tresse absolue de votre cœur, que vous avez pu triom- 
pher de vous-même , et remplacer par un sentiment 
de courage et de force toutes les faiblesses sous les- 
quelles vous gémissiez. 

' 9 Je voud demanderai ensuite oà Vous auriez pu 
prendre auprès de vos parents leà instructions que 
vous allez acquérir. 

» N'est-ce rien , cher Alfred , de pouvoir enrichir 
votre imagination de tous les prodiges que vous aurez 
occasion de remarquer! de traverser les tners, de 



vous trouver transporté sur un élément qui ne frappe 
les yeux que pour aller se perdre dans l-ioimenftîié ! 

» N'est-ce rien d'aborder sur une autre partie du 
monde ! de voir une population comme on n'en a 
jamais connu ! d'avoir sous les yeux des productions 
admirables par leur précieux visage , et les produits 
qu'on en retire ! de rencontrer un climat qui fait cir- 
culer dans les veine Ain feu inexprimable , et met en 
harmonie tous les bienfaits du ciel et le$ dons de la 
terre. Tout cela n'est-il pas de nature à adoucir en 
vous , de jour en jour , le regret d'avoir quitté vos 
parents. 

» Quant à vos intérêts particuliers , peut-il exister 
une position plus satisfaisante que la vôtre ? Vous arri- 
vereai dans wao caIoaiD:di>Qtle preuu^r ch^f sera votre 
protecteur et votre ami ; vous y arriv^res porté sur 
les ailes de la fortune , et dans le plo^ bel âgé de la 
vie. 

» Oui, je peux vous le prédira , AUr^, Saint- 
Domixigue sera pour vous le;parîMiis 4? la terj^e. ^ 



I 
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Il ne pouvait y avoir rien de plus encourageant qne 
le tableau que venait de me faire madame de Saint- 
Ch**** , mais les plaies qui étaient ouvertes en moi 
étaient encore trop vives pour que je pusse en res- 
sentir les bienfaits ; on ne fait pas taire aus^i subitement 
les ëmotions du cœur , on ne se sépare pas aussi fa- 
cilement des plus tendres souvenirs^ Cependant )e 
sentis que )e me devak nn pea à la soàéU de ces 
dames » et qall était inconvenant de fixer sur moi seul 
tontes leurs attentions. 

Je cherchai à lier la conversation avec elles , et 
comme )e ne m'étais jamais éloigné de plus de dix 
lieues de Paris , j^avais assez de questions à faire pour 
y trouver de l'instruction. Interrogez un parisien sur 
les choses les pins simples , il se montrera souvent 
d'une ignomce extrême. Toutes les plantations lai 
senmit inconnues ; il ne, sera instruit ni du temps des 
semences ni du temps des moissons ; il admirera les 
merveilles de la nature » sans savoir eonment elles se 
produisant 

Nous arrivâmes à Chartres , où madame de Saint- 
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Ch**** devait passer quelques jours sur un bien de 
campagne appartenant à une de ses parentes. 

Je considérai la résidence momentanée que j'allais 
{aire chez cette dame comme pouvant m' offrir quel- 
ques sujets de distraction , et j'en avais besoin. 

U ne s'était écoulé que peu de jours , lorsqu'une 
fiête du pays , qui attirait tous les voisins , nous fut 
proposée : nous l'acceptâmes avec joie. L'amie de 
madame de Saînt-Ch**** n'avait pour toute famille 
qu'une fille charmante âgée d'environ dix-huit ans; 
et , comme elles n avaient point d'équipage , une 
modeste charrette , attelée d'un cheval , était le seul 
moyen de transport qu'elles purent nous offrir. 

On y étend quelques bottes de foin , on y place un 
siège pouir chaque personne , et un.paysan de la maison 
est le cocher dont on (ait choix. Les deux dames occu- 
paient majestueusement leur fauteuil ; les demoiselles 
étaient ravissantes de grâces et de gaîté , et je venais 
ensuite offrant à toutes mes soins et mes services. 

La distance à parcourir était d'environ trois quarts 
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de lieue , et aoos nous trouvions à la moitié du chemin # 
<piand le cheval , qui avait été constamment conduit 
au pas , se met en gaité au passage d'une voiture. Ses 
premiers élans au galop jetèrent sans dessus dessous 
toute la société ; aucune chaise n'avait tenu , la culbute 
était générale, et Von bondissait dans la charrette , au 
grand risque de se briser les os. Toutes ces dames 
criaient miséricorde; pas un vêtement n'avait gardé sa 
place ; la scène était à peindre. 

Enfin f le paysan parvint à rétablir la raison dans 
la tête de son cheval , et à le remettre au pas. Il fallait 
entendre les plaintes des deux mamans : leurs mem- 
bres n'étant pas des plus souples avaient beaucoup 
souffert, et les toilettes étaient tout à fait dérangées. 
On se prêta des soins mutuels, afin de se rajuster au 
mieux , et c'est ainsi qu on arriva à la fête. 

La violence du cUoc avait nécoissairement occa- 
sioné quelques contusions , mais il n'est pas pour la 
jeunesse de baume plus puissant en pareil cas, qu'une 
vive contre-danse , et bientôt les dames furent seules 
à plaindre. Je les abandonnais fort peu , .ayant résolu 



-. 82 .- 

de ne pomt danser, à moins que ce ne £àt pour offrir 
an besoin messemces à mes denx )ennes compagnes. 
La belle société se faisait remarquer, et nous eussions 
passé une soirée charmante sans le maudit accident qui 
nous était sunrenu. . 

Le temps s'écoulait, lorsque l'horloge du village 
annonça la retraite ; il était onze heures, et ces dames 
craignaient la maudite charrette dans laquelle il (allait 
s'embarquer de nouveau ; mais f insistai pour ne pas 
quitter la tête du cheval t toutes lespréeaiations^avûent 
été prises du reste ; une lanterne éclairât la route, et 
nous arrivâmes sans danger. 

Le lendemain matin , les figures fraîches des jeunes 
demdlselles , et l'air reposé de leurs mamans , prou* 
vaient assez qu'il ne restait aucun souvenir fîLcheux de 
ce qui s'était passé la veille , et nous permettaient de 
plaisanter sur notre mésaventure. 

Ces dames eontinuaient à recevoir «liaque jour les 
visites qui leur étaient fiâtes par les habitanis du voi- 
sinage. Les papas et mamans s'étabKssaient avec un 



grand sérieuic aux dÎTt rses parties qm lem ëtaif nt 
prop#Bées» et laissaient la jeunesse «edtercher d autrt s 
amusements. 

Je n'étais étranger à aucune espèce de petit jeu de 
société ; je lés connaissais tous , at je me pl»sais aux 
tendres libertés que n'e|[c1uent pas toujours ces récréa- 
tions , qu on a peut-être tort d'appeler innocentes » 
et dont souvent on sort Tiuiaginàtion tro«d>lée et les 
sens émus. 

Chaque journée , en se passant aipsi , préparait des 
regrets pour le départ des voyageurs.- Madame de 
Saint-Ch**** n'avait eu de son correspondant de 
Nantes quun espace de temps déterminé pour se 
rendre en cette ville , et elle devait s y trouver à jour- 
fixe , si elle S)t voulait pas s'exposer à maetkqu^r U 
navire. Notre séjour était donc arrivé à son terme. I] 
^lut envoyer à la ville pour dbtercber les chevaux de 
poste, et nous nous séparâmes de cette aimable Êindllé» 
(en lui témoignant des regrets qu'elle partageait sin- 
cèrement. 

Ayant su beawoup plus de Uaûspim à Paris avec 
I 3 
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le jeune de Saint^-Oi**** qu'avec çesdames, je n'aurais 
pas pu les juger avant mon départ aussi bien que je 
me crus alors en ëlat de le &ire. 

Madame de Saint-Ch**** avait en esprit et en ama- 
bilité uiXe réputation qui la précédait partout , et sur 
Tun et Vautre de ces points , je n'avais eu qu'à l'ad- 
mirer ; cependant l'esprit et l'amabilité ne suffisent pas 
toujours , et la société se montre plus exigeante. La 
bonté , la douceur et cette délicatesse de sentiments , 
qui est d'un si grand prix à nos yeux » voilà ce que 
possédait madame de Saint-Ch**** , et ce qui vaut 
beaucoup plus pour une femme que tous les agréments 
qu'elle présenterait dans le monde. 

ÊUe passait alors pour avoir quarante ans : peut- 
être avait-«lle quelque chose déplus; mais la confiance 
se prête à cet égard à tout ce que disent les dames. 
Son physique était encore fort bien, et ses yeux pleins 
de feu. 

Quant à ma chère petite sœur , elle comptait au 
plus ses treize ans. Cétait une jeune fleur que le soleil 
de deux printemps allait Êiire éclore , et qui laissait 
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déjà enireToir tont ce qu'elle deTait réilnir de gra** 
cieox on jour. 

De poste en poste et d'auberge eu auberge , uoud 
ne tardâmes pas à apercevoir les cloobers de Nantes, 
et bientôt après ce grand nombre de ponts que l'on 
remarque à Ventrée de la ville. La voiture s'arrêta 
devant la porte du négociant chez qui ces dames 
devaient descendre. 

n se présente pour les recevoir, et après un accueil 
plein d'amitié et de politesse, offire sa main à madame 
de Saint-Ch**** pour la conduire dans les .apparte- 
ments. 

Je ne fus pas long-temps à voir que si ce négociant 
pouvait autant se féliciter du succès de ses affaires que 
du choix qu'il avait fait de sa femme , il devait se trou- 
ver fort heureux , car madame L*** était riche en 
jeunesse , en grâce et en beauté. 

Ces dames avaient été conduites à leur appar- 
tement , et je voyais qu'il n'était pas encore ques- 
tion de la chambre qui m'était destinée. Comme 
madame de Saint-Ch**** n'avait pas» parlé de moi 
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dans ses lettres , et qae )e n* étais pas attendu , je 
craignais d*occasioner qoelqne gène. Gstte consi- 
dération me décida à faire connaître combien on me 
rendrait service en me permettant de prendre un 
logement à Vkôtel le pins Toisin ; on s'efforça de 
contrarier cette résolution, mais j'insistai et pris 
congé de ces dames, après qu'il eut été bien convenu 
que je ne cesserais pas de £ûre partie de la famille. 

Les appartements de l'hôtel où Ton me conduisait 
donnaient sur une promenade qui longeait la rivière, 
en sorte qu'ils offraient une vue remarquable. Mes 
yeux étaient accoutumés à voir de grandes choses : 
j'avais parcouru les sites merveilleux dont la capitale 
est entourée ; je connaissais ces magnifiques proprié- 
tés appartenant à la couronne , et je cherchais àes 
sujets de satisfaction d'une toute autre nature. Or , 
une rivière comme la Loire , qui partageait dans cette 
partie les deux plus riches quartiers de la ville ; une 
rivière qu'ombrageaient sur ses bords dQ3 arbres en- 
noblis par la vétusté; couverte de bateaux et de 
barges , dont les uns venaient s'encombrer de toutes 
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les marchandises destinées aux navires en partance , 
quand d'autres étaient remplis de denrées coloniales 
récemment débarquées : tout cet ensemble offrait un 
tableau ravissante 

On ne m'avait pas laissé ignorer l'benre à laquelle 
on dînait. Ne voulant pas me faire attendre , je m'ha- 
billaâ et me rendis chez M. L*** , où il me tardait de 
revoir mes chères compagnes. J'avais aussi une grande 
curiosité de connaître l'ensemble de cette maison qui 
passait pour une des premières de la ville. 

Je rencontrai dans la dame du lieu^ âgée d'environ 
vingt-deux ans , cette politesse gracieuse et ces soins 
attentifs que l'usage du monde peut seul faire acquérir. 
Cette dame était créole ; elle avait été élevée à Paris 
dans une des meilleures maisons d'éducation , et elle 
n'en était sorbe que pour venir épouser M. L^** , gros 
financier alors , et bien pauvre depuis. La ruiné de 
Saint-Domingue a entraîné la sienne , en faisant 
disparaître de son actif plus de trois millions àt créan- 
ces. Mais ce n'est pas ici le moment de parler de ces 
désastres , et disons seulement qa à l'âge de trente ans 
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il était somptueux dans sa table , (astaeax dans son 
intérieur , et brillant dans ses équipages. 

Je ne pouvais pas être mieux que dans cette maison. 
Mon couvert avait été placé à côté de'celui de madame 
•L*** , et ce n'était pas La première fois que je m'étais 
trouvé auprès d'une femme qui eût des droits à mes 
plus grands égards. 

Tétais loin sans doute de vouloir m'exposer à aucun 
reproche sur ce point , et pourtant , tout en recon- 
naissant que l'usage du monde prescrit des conve- 
nances dont on ne doit pas s'écarter , je savais aussi 
qu'il existe un Certain langage tout-à-fait inoSensif , 
et qui , ramené à des applications générales , ne laisse 
pas de se faiire sentir et d'intéresser quelquefois , si 
Ton sait l'employer à propos. 

Quand on eut quitté la table , je remis à M. L^*** 
que kttre que mon père lui adressait , pour qa*il me 
fît ouvrir un crédit sur sa maison au Port-au-Prince; 
madame de Saint-Ch**** l'avait entretenu de moi , et 
je n'eus qu'à me louer de ses manières affectueuses et 
de ses o0rds de service « 



Le bààmebt sur lequel nous devions nous embar- 
quer n ayait pas encore fini de prendre son charge^ 
ment , ce qui ne me contrariait pas , attendu le dé^r 
que j'aTais de faire tourner à mon instruction le peu 
de temps que je devais passer à Nantes. 

Quelques parties se formèrent dans la soirée ; on se 
sépara ensuite , et j'appris que Ton dînerait le lende- 
main à la jolie maison de campagne de M. L***, située 
sur les bords de la Loire. Plusieurs invitations avaient 
été données. 

j 
Je reitrai à mon hôtel ; et de fort .bonne, heure , 

dans la matinée suivante » je me fis accompagnei: 

d'un domestique pour me conduire dans la ville. J'y 

admirai les quais et les grands avantages qu'ils offrent 

an comaerce ; je visitai ime partie dé^fiâiUisMinints 

qui sont toi:^ours ouverts aux étrangers^ je via aiv^d 

étonncment arrrver à' tire d'aile une foule- 4;'«eflibar{7 

cationi légères, dont les voiles , teiniesa:! rougéy.ml 

panôsiaient afvoir quelque chps^ dje singulier. Elles 

venai«it de la iHer cbargéea ddtoardbes » k la grandi» 
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tatàAiCtkim d'un boA Doiid>re é'imtlews. fe tutne 
hùxtm pâ8 à visiter les htika qvartievs ; et )p doiâ 
f^B^re c^MnpIé aussi de ce ifat j'en ^ observer dana 
téisi àivlr^ft. 

J'étais demeuré consterné à la rue d'une population 
de malheureux, dont les maisons, construites de 
temps. immémorial, semblaient menacer ruinet Des 
teints livides, des figures jaunes et desséchées, mon- 
traient bien qu'à côté de quelques privilégiés ians^ce 
monde, reposait la plus affligeante indigence. 

Le ménage qui nous avait reçu ne connaissait pas les 
soucis ; Tabondance y régnait. Un grand nonore de 
bâtihients appartenant à M. L*** sillonnaient ^es mers 
dans tous les sens, pour suivre leur destination. 

iafeos^iènté de ectte vmsoBk a'atlaribiiaiit pnfteipa^ 
tomiH; «id coflraiprce dea: noirs qu'elkafa^f en Afiri* 
ffO^v'^r^^Wlramportép ensbifeiefiaiol-BomiBigne. 
J'a^afsrfartpeuftatinldo'parlerdei ecfcsocteisr^'a&tre», 
ear ^e n étak qu^ireê^d^j^oâl :<](u- on -poivrait 'isPn es^ 
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POLt Ub lieux où se £yâaîl cet infime Infic « j'eÉ de- 
lundai ^eiqiies espHcations. 

La première idée qui m'en fut donnée est celle qui 
poiib le plus d*effilt)i dafts mon esprit. 3e me ^Mtis 
acdriblé quand on Éie ft le tebleaa de tout Tappareil: 
d*un bâtiment destiné à recevoir ces malhenreuses Tie- 
times que repoussait le genre humain. Ces fers prépa- 
ras d'avance, ce détail de précautions meurtrières pri« 
ses pour éviter que ces hommes pussent se soustraire 
aux maux qu'on, leur destinait, enfin cet ensemble de 
tyrannie etde cupidîfé ne pouvait s'allier avec aucun 
de mes sentiments. 

Voici à-peu-près comment se disaient les expédia 
tions de cette* natore. 

Lé commerçant calculait d'abord le nombre de noirs 
qm, amoncelés l'un sur l'autre, pouvaient entrer dans 
son navire. Il n'ignorait pas le temps qui devait à-peu* 
^vàs' a'eqoaler en Jkfriquf » et celai fû^tait néees- 
siîre pour qt» . la vAile de se eargmdn w ikoiMite 
siSumàt iSMDèfDaniwie , et erfto hiië tiirii f«ii 
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établie , il faisait charger som bâtînieat de la .quai^ile 
de virres dont il avait besoin , pour prolonger la yie 
de ces malheureux jusqu'à de nouvelles souffirances. 

Le navire une fois arrivé sur les cdtes d'Afirique , 
les opérations relatives à la traite se disaient de la 
manière suivante. 

La cargaison apportée se composait de diverses na- 
tures de marchandises appropriées au goût et au besoin 
du pays. Aussitôt rendue dans le port, on la mettait à 
la disposition d'un courtier ou agent d'affaires chargé, 
d'après la valeur estimative de cette cargaison , de la 
remplacer par un nombre à-peu-près déterminé de 
noirs. 

Cet agent oucourtier avait lui-même d'autres agents 
au dehors, qui faisaient connaître aux princes du pays 
l'arrivée du navire , l'espèce de ces marchandises , et 
le nombre de têtes à livrer. 

Alors commençait entre ce $ princes une guerre qui 
n'avttit pour objet que de faire des prisonniers , quoi-* 
qu elle finit en général par ââre repaire bien du sang. 
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• L*apprëciation relative à la Talenr d'un honme on 
d'une femme se faisait avec une grande justesse. L'âge, 
l'embonpoint et la force étaient les principales cans^- 
dërations sur lesquelles les marcliés s'établissaient. 

La cargaison demandée se livrait ensuite successive- 
ment à bord , et l'on voyait hommes et femmes y con- 
server à-peu-près leur nudité. 

Toutes ces pebes prises , on s'occupait du départ; 
eh que de précautions à garder dans la traversée! les 
unes pour la conservation de cette population destinée 
à être mise à prix , et les autres pour se garantir des 
dangers qui résulteraient d'un soulèvement de sa p^. 

Chaque jour on les disait sortir par une espèce 
de trappe; 3s prenaient l'air tour-à-tour pendant quel- 
ques heures, et la plus grande surveillance était ei^ 
usage pour éloigner tout sujet de crainte; 

Cest ainsi qu'on arrivait à la destination dubâltiment. 

Telles furent les infonnations que je reçusj et qui 
me firent regagner tristement mon logis. Je tenais un 
petit )oumal , et je n'y oubliais pas ces détails. 
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Comme j'aCUchais on f^cmé prix à la partie 4e cam- 
pagne sur les bords de la Loire, je fas enet k TtietBire 

Tout ^tait prêtpoar ^e départ , et nous arrivâmes 
en peu d'instants au Heu du rendez - vous. Cette 
denleure délicieuse était construite peut-être des bé- 
néfices résultant du commerce de la chair humaine. 
Telle fut du moins ma première pensée. Rien n'avait 
été ménagé ; l'élégaôce et le goût s'étaient étendns aux 
plus légers détails. La situation du principal corps de 
logis avait été admirablement conçue ; il dominait les 
pWs; heatcx «les possibles. 

La licHi-e , ce fleuve ^î vanté, coulait ses eaux limpi- 
aes?e long des vertes et riantes prairies que bor- 
daient de gracieux piarterres , oh la nature ef Tart s^é- 
taient exercée à Peiivi. L'oeil se récréait aussi dn ta- 
bleau channant qu'offrait une multitude de bâtiments 
légers, élégants dans leur coupe, et d'une marche 
rapide. 

fin fatedé l'habitatiiM on remarquait une pejtite âe 
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3ar laquelle était établie qne foadem de cmpWt.tt 
ce aeul aspect imprimait dea pensiéea de grasdear et 
de e^QÎre. 

Il s'ëtait passé peu de temps , lorsque nous vîmes 
arriver les familles les plus considérables de la ville 
dans la classe financière. Une cloche se fit entendre 
ensuite , et bientôt tm domestique du bon ton annonça 
que madame était servie. 

On ne me disputa pas la main de la maatresse de la 
maison, et je vis avec plaisir qu elle m*avail conservé 
la même place auprès d'elle. 

La poissonnerie de Nantes avait été mise à contri- 
bution pour fournir à ce repas somptueux , où le 
goût le plus usé eût trouvé fiicilement à pouvoir se 
satisÊire. 

Quoique je ne manquasse pas de sujets de con- 
versation avec ma belle hôtesse , je me crus mieux 
inspiré encore quand parurent les vins de luxe. H 
me semblait alors que certains nectars privilégiés des 



dieai ont le don de produire un merveilleat effet. 
Ds dégagent l'imagination de cette timidité à laquelle 
on se soustrait si difficilement ; ils donnent de Tassa- 
rance , Tesprit se sent renaître , et Ton inet à profit 
les avantages que l'on a pu retirer de l'instruction et 
de l'usage du monde. 

La soirée fut cliarmante ; une partie -avait été con- 
sacrée à la promenade , et je me rappelle que* le 
Champagne, sur lequel je m'étais peu ménagé, attendu 
la préférence dont il jouissait dans mon esprit , faisait 
circuler dans mes veines un feu si ardent et si vif, 
que m' élevant à plus de huit pieds de terre , je firan- 
chis une meule de foin qui se trouvait dans la prairie. 

De retour au salon , les parties se formèrent : je 
quittais peu ma belle hôtesse ; mes yeux ne pouvaient 
pas s'en détacher , et je sentis malgré moi que mon 
cœur avait reçu une nouvelle atteinte. 

Quand nous fiimes rentrés à la ville , M. L*** nous 
annonça qu'il fallait quelques jours encore avant que 
le bâtiment fut prêt à partir , et je m'en consolais bien, 
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car ce moment fatal ne pouTait arriver que trop i6t an 
milien des plaisirs .dont. j*ëtaifl environne. 

Une ville anssi considérable que celle de Nantes 
n avait alors qu'une salle de comédie qui était pi- 
toyable , et que Ton remplaça plus tard par un fort 
beau monument. M. étM™«. L*** s'y étaient assurés 
une loge , et Ton en fit pour la soirée un sujet de 
distraction. 

Ces dames s'étaient surpassées dans leur toilette. 
Mme. £**♦ avait une parure ravissante; M™«. de Saint- 
Ch**** était mise à merveille; et la petite sœur était, 
comme toujours, simple, fraîche et jolie. Quant à M. 
L*^^, malgré tontes les occupations de son baut com- 
merce , il ne négligeait pas sa personne. H portait le 
linge le plus fin , les étoffes les plus belles , et fiiisait 
voir à chacun de ses doigts l'opulence de sa caisse. 

On dîna comme on est presque toujours certain de 
dîner chez un financier , et l'heure qui s'avançait an- 
nonça qu'il était temps €e partir. 

La voiture s'arrêta devant un bâtiment de fi>rt pau- 
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vre appavenoe. Koas «Btcànfet; on monta ^elqnes 
marches : la loge a'oiimt , ^t les yeux Eurent Inentâft 
attristas à la vue d'une s^Ue fort pejtite , fort sombre , 
et qui inspirait le respect par son antiquité. Enfin les 
loges se reu^plirent ; une musique qui n'arrivait pas 
fort gracieusiement à l'oreille se fit entendre *« et la 
toile se leva. 

Je me trouverais fort embarrassé de dire quelles 
étaient les pièces que l'on représentait , et il ne me 
reste <rae le souvenir de l'effet que ce spectacle avait 
produit en moi. 

Mes jeux s'attachèrent d'abord à de sal^s décors 
dont il eÂt fallu deviner les sujets. Parurent ensuite 
les acteurs ; et l'on ei^t pu croire que les habillements 
qu'ils portaient , tirés de quelques magasins , étai«at 
destinés à passer de corps en corps , pour rentrer en- 
suite au dépôt. U y en avait bon nombre parmi eux 
qui ne parlaient pas mieux qu'ils ne chantaient , et il 
fallait bien que leurs gestes fissent plaisants , car de 
quelque manière qu'ils s'y prissent, ils excitaient 
toujours les rires de l'assemblée. 



La «cène eomnepçait à languir et le publie à Iç 
décourager , lonqu'il survint un incident qui ocea* 
ai^ma la plite grande alégresaç. 

Un jeune preniier n'ayant pas sans doute assez de 
cbeveux pour su£Gre à la coifiure qui était de Vigueur 
dans son rôle , n'avait trouvé d'autre moyen que de 
s'affubler d'une perruque bien frisée. Mais voilà que» 
voulant tomber aux pieds de sa déesse et ôter j^vec 
jgrâce Iç noble c|iapeau à plumet dont il était couvert, 
perruque et cb^peau arrivent à la fois ; et comme ce 
DL'ét^t pa3 d^ c^ amants timides qui se déconcertent 
fiicilement , restant ferme dans la position amoureuse 
où il se trouvait placé, il ne faisait pas un geste que la 
bouffse de sa pemique , qui pendait négligemment 
bon de spn chapeau, ne suivit tons ks mouvements 
de son bras. 

La salle retentissait d'éclats de rire , et il était , au 
vrai, difficile de s'en empêcher; aussi cette gaîté inat- 
tendue fut-elle prise en compte pour soulager l'ennui 
du reste de la soirée. 

n me paraissait extraordinaire qu'une ville riche ct^ 
I 4 
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peuplée comme Nantest n'eut pas mieux à offrir au 
public : aussi, la reToyant quelques années après, je la 
trouvai totalement changée sur ce point. L'édifice qui 
avait été construit pour une nouvelle salle annonçait 
le bon. goût; l'emplacement était des mieux choisis, 
et la troujpe pouvait se passer d'un biaiarre incident 
pour satisfaire son auditoire. 

J'avais un pressentiment que le temps n'était pas 
éloigné où il nous faudrait songer au départ » et 
ce fiit en effet le lendemain à déjeûner que M. L*** 
nous fit connaître qu'on ne s'occupait plus que d'em- 
barquer les vivres. 

M. et M«»«. L*** avaient fort goûté la société de ces 
dames , et ne sachant quelle dernière marque d'atten- 
tion ils pourraient leur donner , ils résolurent de les 
recevoir une seconde fois à dîner à leur maison de 
campagne , mais seulement en famille. C'était pour 
moi une heureuse nouvelle , et je ne pus m' empêcher 
d'en témoigner ma joie. 

Une idée me tourmentait. Je ne voulais pas m'éloi- 
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gner sans que la m^tresse de la maison pût conserrer 
apràs mon départ le souvenir des impressions qu'elle 
avait faites sur mon cœur, et la )Oumée du lendemain 
était celle que je destinais à cette confidence. Unique- 
ment occupé de ce projet, je voyais avec une secrète 
satisfaction que le souvenir de Tinfidèle Henriette 
s'effîiçait ainsi peu à peu de mon es|Nnt. 

A neuf heures , je me r^dis au déjeuner d'usage ; 
mais ridée de notre prochain embarquement écartait 
cette gaité franche qui est l'annoncé du plaLûr. 

Un domestique était déjà parti pour donner ses soins 
aux deux petites chambres qui noud étaient réservées 
à bord du bâtiment. Elles avaient une tenture de pa- 
pier frais, et chacune une glace. M. L*** avait éga- 
lement eu Tattention de faire l'envoi d'une caisse ren- 
fermant divers articles de consommation dont les fem- 
mes peuvent à la mer goûter la douceur et sentir le* 
besoin. Il ordonnait surtout que les deux chambres 
fassent dégagées de tout encombrement. Le rendez- 
vous de départ pour la petite campagne était indiqué 
pour une heure. 
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Craignant d'être dërangë dans la matinée da len- 
demain , je m'occupai à mon retour à l'hôtel de Eure 
de nouTeaux adieux îi mes parents. 

¥ Je pfirs demain , lear dis-ye i demaÎQ j^ Togue^ 
rai mv l'Ooëan^ Soyeai sw» inquiétude sur votrti fils 
chéri : croyez que les bontés de la divinité sont pv- 
tout ; que ce n'est pas la nature des lieux qui déter- 
mine les dangers » et que le séjour des mers a souvent 
arraché à la terre de nombreuses ^ctimes. 

» Je vais porter mes pas dans un autre hémisphère. 
Je vais remplir mon imagination de bien des sujets 
d'instruction dont ne pouvait pas me faire jouir toute 
votre tendresse. Vos bienfaits me suivront partout ; 
ils entretiendront dans mon cœur les sentiments d'a- 
mour et de. reconnaissance auxquels vous avez des 
, droits si légitimes. Ma destinée m'est inoonnue : l'ave- 
nir n'appartient qu'à Dieu ; mais je n'oublierai pas que 
la tendresse filiale est un des premiers bienfaits qu'il 
aime à récompenser. 

» Adieu» mes chers parents ; Alfred répondra par 
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sa conduite à tos bontés à son égard ; il se souviendra 
de vos préceptes pour les suivre , et de vos bons 
exemples pour les imiter. » 

Cette lettre finie » je passe à ma toilette > ne voulant 
pas manquer l'Iieure du rendez-vous. 

En m'interrogeant moi-même » je ne voyais dans 
ridée que j'avais conçue aucun reproche à me faire , 
aucune cause qui dût m*occasioner d'alarmes. Ex- 
poser à une femme les sentiments qu'elle m'avait inspi- 
rés n'était p<Hnt un acte qui me parût repréhen^ble. 
n D*y avait pas de projet de séduction » pas de pièges 
tendus à la confiance et à la crédulité ; ce n'était pas 
une pensée qui dût avoir pour objet de déposséder um 
époux : c'était un jeune coeur qui montrait ses faibles- 
ses « et demandait par grâce qu'on en gardât le sou- 
venir. 

-Cette inspection faite sur moi-même , et ma coti- 
science rassurée , je me sentis tout prêt à fiûre ce grand 
aveu , a la première occasion qui se présenterait. 

Les dames n^étatit pas encore réimies lorsque j'ar- 
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rival au salon , je pris le premier livre qui me tomba 
sous la maÎQ : c'était les Confessions de Jean- Jacques. 

Je regardais cet ouvrage , que je connaissais déjà , 
comme bien médiocre pour un si grand génie. Je 
pensais que cet bomme, qui avait étonné son siècle en 
se montrant l'admirateur de la nature , en avait le pre- 
mier méconnu les devoirs ; qu'il avait traité les femmes 
avec ce dédain et cette fierté faroucbe qui le caracté- 
risaient, et que son cœur ne s'était pas soumis à leur 
empire : je pensais qu'il avait peint leurs faiblesses avec 
des traits de feu , et qu'il leur avait donné les plus 
belles leçons , mais sans faire usage de celles qu il eut 
dû conserver pour lui-même. 

Ce fut au milieu de ces réflexions que je vis paraître 
ces dames ; et leurs cbarmes étaient pour moi le meil- 
leur argument contre l'immortel sophiste. 

Nous montâmes en voiture , et je (us , chemin £sii- 
sant, le premier à rompre le silence. J'observai qa il 
y a des occasions ou le dernier plaisir qui nous est 
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offert' pei^ la plus grande partie de ses charmes 
par l'idëe seule des regrets qui Vivent lui succéder. 

Je n*eus pas plutôt prononce ce peu de mots, que , 
jetant involontairement les yeux autour de moi , je ren* 
contrai un regard que la circonstance rendait fort 
embarrassant. La voiture fut bientôt dans la grande 
allée , et nous descendîmes.; 

Le ciçl était pur et serein : aussi , à peine eut-on 
goûté quelques instants de repos dans les appartements, 
qu'il (ut question 4e promenade. 

J'avais sur le cœur un poids dont ^' eusse bien voulu 
me dégager ; mais pour un entretien de la nature de 
celui que je me proposais d'avoir, il fallait &ire naitre 
des dispositions propres à le faire accueillir , et comme 
il ne restait plus que très-peu de temps avant que Ton 
se mît à table , je me contentai de préparer les voies 
pour Vaprès-dîner. 

Je rendis compte à ma jetme compagne de toutes les 
cbances qui allaient se rattacher à mon sort , des con« 
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trariétés qui pourraient n'aroir p$â éié pt^Toeft , et 
ûes dangers auxquels je demeurerais exfosé 3 ]t lui 
parlai de mon inexpérience , et de la précaution que 
j'eicisse peut-être dû prendre d'fenibarquer nitcm pré- 
cepteur arec moi. 

Tous ces petite détails semblaient riùtéresser t et ses 
observations étaient faites avec autant de bon sens que 
d'esprit. 

Ce n'était pas encore lé monieilt fk^ùttkhU i et )e 
pressai le pas pour natts l^ftppk'ôdhér de M°^«. de &amt-> 



Nous ébntintiàmëÂ à mArchef de compagnie jusqu'à 
ribslànt où , là clo<!hé ée fiiisant entendre , Hùùè fîmes 
Umtè diligence pont* feutrer au salon , oà le Éoutert 
était Miâ. 



La gaité seule manquait à ce dîner. M"^® dé Saint- 
Ch**** n'était point une femme donton peut^e séparer 
sans éprouver de regret 4 et sa fille annonça d'traAce 
l'héritage qu'elle tiendrait d'elle. 
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Le dSsam g'avaa^bt ^ M. L^^^^ <ie ron\n% pÊ9 ^ti'on 
M <|iâttàt ami sccUer ika tnhé d'amhié fevec vb Teiirt 
defion mcilfeorchaiifMifBe^Gfttteir^solatioA ntj^nit 
excellente « car l'affiâré q«i miiceQpait ne àosmA la 
crainte de manquer d'assurance. 

Nous remplissons nos verrez, et*, d'uncmain peu 
affermie « je présente le mien à la. reine ds me^ pon-t 
sées. 

Au sortir de table » il est convenu que la prome- 
nade se dirigera vers lesl>ords de la Loire , à l'extré- 
mité de ces belles prairies qui y conduisaient par une 
pente douce .^t facile. 

Chacun prit son essor , et la )oie reparut. Je bon- 
dissais sur la prairie ; le Champagne produisait son 
effet. J'attaquais ma petite saur à la course , et quoi-« 
que je lui donnasse une fort grande atance » )' étais 
^rcé de ménager mes forces, pour qu elle put arriver 
au but la première. 

YtiSà de ces plafint« ddat on ne pmt qu'à, son 
ptbtemps ; on les proMlbiebim peuipluB taid^ maik 
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ce n est plus ce zéphlr léger qm s âève àt terre sans 
peine et sans efforto ; ôe n-esl plus cette abance , cette 
souplesse dans tous les mouvements , que la nature ne 
Êdtqne nous prêter : on n'a plus vingt ans. 

Un tableau délicieux à contempler nous attendait 
au bas de la prairie. L'œil se récréait à la vue de cette 
foule de petits bâtiments légers qui semblaient folâtrer 
sur les eaux. Les uns forçaient de voiles pour qu'on 
ne les dépassât pas ; d'antres, fiaosant route dans un sens 
opposé , se croisaient avçc ceux qu'ils laissaient en 
arrière. 

Une allée de peupliers s'y montrait sur chacun des 
côtés , et elle se terminait par un saule pleureur , par 
ce bel arbre qui semble appeler à lui les plus tendres 
soupirs. Des bancs y étaient fixés , et l'exercice que 
nous avions pris en faisait sentir le besoin. On s'y 
arrêta quelques instants , et ces dames ne refusèrent 
point d'accepter nos bras au retour. 

Cette defnièVe promcmade était ma seule ressource 
dans lés vues que je me proposais , et je me sentais 



asseï bien disposé poHr le tendre aveu que j'avais à 
faire. JTens soin d'établir de noaveao one pe^te dis* 
tance entre la société et nons , et après m'être excusé 
envers ma belle hôtesse de ces sortes «de légèretés 
qa'on pouvait reprocher à mon âge » je lui parlai du 
séjour délicicui que je venais de iàire auprès d'elle : 
ce sont là , lui dis- je, madame, des souvenirs destinés 
à entraîner avec eux de bien vifs regrets , et puis-je 
ne pas les ressentir après vous avoir connue ? 

N'imaginez pas que mon coeur ait formé des vaux 
qu'il ne puisse pas vous offrir : je serais indigne de 
vos regar.ds si j'en avais, conçu b pensée; inais le res- 
pect et l'admiration qu'une femme sait inspirer .ont- 
ils le pouvoir de détruire dans un jeune cœur les im- 
pressions que ses chatmes y ont fait naître? Non , ces 
deux sentiments n'ont entre eux aucune ressemblance: 
ruq est imposé par le devoir , quand l'autre cède aux 
ascendants de la nature ; et si c'est un soulagement 
qu'une femme pubse £ûre éprouver , de ne point re- 
pousser le simple aveu des hommages rendus à tous 
les attraits qu'elle possède, oh sont les objections 



qa*ielle peut y trouver ? où sont lèSroSbises ^'elle 
peut en recevoir ? 

Gardes , madame , gardez le souvenir d'un c(£ar 
que vous avez coûquis , lïiais qui vous a trop respecté 
pouf s'offrir à vous, 

A peine eus- je prononcé ces inots , que j'osai pren- 
dre sa main dans la mienne , et combien ne me tron- 
vais-)e pas heureux en sentant qu'elle ne la retirait 
point. 

Le jot^r était tombé, la voiture attendait , et nous 
retournâmes à KantÊSr. 

Le reste de la soirée n'eut de rapport qu'aut dis- 
positions à faire pour le départ du lendemain. Midi 
était l'heure indiquée ou une fine goélette devait 
partir du quai pour nous condmre au bàtiknent , et il 
fallait qu'avant dix heurestous nos eftets fussent k bord. 

Je pris congé de ces dames , . et n'-oubliai pas de 
dire quelques mots sur les agréments de la journée^ 

La liait n'amène pas fouj^rs le répoe de l'esprit. 
V^iBA un cœur de vingt ans , une tendre émotion de- 



Tient un brasier dont rien ne pent calmer Tardenr... 
Que de réflexions venaient m'agiter! que de souTenirs 

Le jour afvait hà , le moment htà ne pouTait se 
fmr t toat ^taît préparé d'avance pour que jt ne me 
fisse pas attendre. Je 'gardai mon domestique jnsqnlL 
mon çmbarquement , et je partis en habit 4^ Toyage. 

lyicm prçn)ier soi^ , à mon ^mwie çh^z Mi- V^9 
fut de reconnaître les divers envdl^ quç i*y $ya{^&îiit 
Je reçus ensuite de lui la lettre dç crédit qœ motl 
père lui avait demandée , et je montai au salon. 

.J*y étais comme d'habitude arrivé le premier , et 
m*emparant d* un livre , je n en avais encore retourné 
que peu de feuillets , quand la porte s'ouvrit ; c'était 
Julie. Je me lève ; et comme elle semblait vouloir se 
retirer , « Ah! madame, lui-dis-je , l'air avec lequel 
vous vous présentez devrait-^il me faire craindre que 
vous eussiez quelques regrets du bonheur dont vou^ 
m'avez Êdt jouir dans la soirée d'hier? » 

Elle ne me fit pas de réponse , laissa tomber sur 
mm un regard qui n'annonçait pas le courroux , me 
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tendît sa main , que )e portai sur n)on cœur , et sur- 

le-champ elle disparut. 

On se réunit au.déjeâner , où la gaîté ne devait pas 
trouver sa place 9 et l'on vint nous prévenir peu de 
temps après que les e&ts étaient embarqués , qu'on 
n'attendait que nous. 

Toute la société part à la fois pour se rendre au 
quai , et je n avais plus que quelques pas à faire poor 
jouir du bonheur de pouvoir unir mon bras à celui 
de ma jeune amie. 

Arrivé au bord de la rivière , je fis mes remercl- 
ments à M. L***. Je jetai un dernier regard sur une 
femme qui n'avait pas repoussé l'aveu de ma tendresse, 
et croyant m' apercevoir qu'une douce larme venait 
mouiller ses yeux , je ne pus cacher mon émotion 
qu'en m'embarqnant au plus vite. Ces dames me suî- 
virent ; nous tendîmes encore une fois nos bras vers 
la terre , et bientôt nous fumes loin du port. 

Que ne devait-il pas se passer en moi après le déli- 
cieux séjour que je venais de faire à Nantes? Les don» 



les plus précieux en amour avalent été mon partage , 
et cette jouissance me suffisait. 

îîous ne nous serions , Julie et moi , préparés que 
des jours malheureux , si nou^ avions songé à sortir 
de ce centre de pureté où nous étions retenus ; je 
jouissais seul de ma liberté , quand les liens qui l'en-* 
gageaient réunissaient tout ce qui devait en assurer la 
force; et qui ne sait point, d'ailleurs, qu'un cœur n'est 
pas toujours perdu pour avoir été un instant ébranlé. 

En amour comme en amitié , il existe des vertus 
qui se rattachent au sentiment et à l'éducation. Les 
hommes ne fournissent pas tous sur ce point les 
preuves que donnent les femmes ; et si l'on écarte des 
liaisons qu'ils forment journellement dans le monde , 
l'amour-propre et la vanité , le partage du cœur sera 
bien &ible ensuite. 

* Quant aux femmes , les chaînes qu'elles s'imposent 
sont presque généralement formées par un sentiment 
de tendresse , et je crois pouvoir dire qu'à quelques 
exceptions près , elles doivent se glorifier bien peu 
de la conquête qu'elles font de nos personnes. 
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CHAPITRE m. 



Arrivée k bord du bAtîment. — Détails Èùr la navigation. — Souf- 
frances imposées aux passagers. — Plaisirs dans la traversée. 
— Poissons des mers d'Amérique. •— Pèche. — Rencontre d*un 
bâtiment. ^ Yisitts ei JSelnage» de politenes entre les pasaigers. 



Madame de Saînt^Ch**** et la chère .petite soeur» 

me voyant triste et pensif , n'en attribuaient la caose 

qu'aux réfleiîons quS pouTâieût naître de là di^nce 

que j'allais établir entre la France et 'moi. Elles ne 
I 5 



se doutaient pas qoe je conservasse de tendres souvenirs 
de la femme que nous venions de quitter. 

La journée ëlait admirable ; une brise l^gèfe et 
réglée remplisssdt nos voiles, la goélette n'avait aucun 
de ces mouvements bostîles qui arrivent jusqu'au cœur. 
Nous longions ces côtes fortunées » dont nous allions 
nous éloigner à toutes voiles. 

Nous avions fait nos adieux au soleil , à cet astre 
brillant qui ne devait plus nous éclairer que sur les 
mers et sur un autre sol. 

Arrivés au bâtiment , le capitaine nous accueille 
avec des égards qui nous prouvent bientôt qu'au- 
cune recommandation n'avait été omise de la part de 
son armateur , afin de nous rendre moins sensibles 
les incommodités du voyage. H donne Tordre de 
transporter nos effets de bord dans nos cbambres» 
et de les y assujétir de manière à ce qu'ils n'aient rien 
^ craindre des effets du roulis. 

Tout était .préparé pour lever l'ancre , et je ne fis 
ifsage que du. temps nécessaire pour aller vitsiter ma 
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petite chambre. J'étais bien aise de prendre la navi- 
gation à son principe , et d*y suivre les premières ma-^ 
Boeuvres par lesquelles tout voyage commence: 

Le premier drdré (|tle donné le capitaiiié àii mô-^ 
ment d'nn dëpart , est celui de virer àii cabestan ; afin 
d^y dëtSLcher de terre l'ancre qui retient le nàviré. La 
position de cette ancre aii fond de l'eau est indiquée 
par une boie qui flotte perpendiculairement sur elle , 
et sa distance du navire se calcule par la quantité de 
câbles que l'on a file avant d'avoir pu lui £skire prendre 
fond. Ces cables se rétablissent successivement à bord 
par suite des efforts employés au cabestan. 

Cette manoeuvre se fait avec beaucoup de gaîté : les 
matelots s'y relèvent mutuellement entre eux ; ils en- 
tonnent le chant du départ, et font retentir l'air d'une 
foule de chansons gaillardes qui blessent quelquefois 
plus d'une oreille chaste. Cest ainsi que l'on arrive 
à mettre le bâtiment presque à pic de l'ancre , et à 
la détacher facilement ensuite pour la rétablir à bord. 

Alors les matelots voltigent sur les vergues » les^ 
voiles se déploient; et le bâtiment pteiid sa marche. 
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Nous avions mis. dehors awc un vent propice. Un 
assez bon nombre de passagers paraissaient, se trou- 
ver à bord, maïs la chute du jouir empêchait qne ron 
pât se distinguer. Plus nous, avancions , plus la mer 
gagnait de profondeur, plus les lames embrassaient 
de volume , et plus le bâtiment se trouvait agité. Les 
cœurs commencent à s*émouvoir , et le pont est aban- 
donné. 

Notre sortie était des plus belles : nous filions nos 
huit nœuds , c'est-à-dire que nous faisions près de 
trois lieues à l'heure. 

Le bâtiment paraissait bien marcher et bien porter 
la voile ; il était commandé par un jeune homme dont 
je n'ai pas oublié le nom, attendu que c'est sous lui 
que j'ai (ait mes premières études à la mer : il.s'appelait 
Tartois. . . 

Nous franchissions sans peine les premiers dangers 
qui signalent les côtes de la Bretagne, et nous mettions 
en plem golfe. Mon cosur n avait pas encore ëte 
ébranlé, et celui de mes bonnes amies soutenait assez 



bien le début du voyage. Je veillais attentlvemeut sur 
elles , ayant eu soîn dé faire établir dans leur cham- 
bre une petite lampe enfermée dans une lanterne, dont 
je m'étais pourvu à Nantes. 

Là nuit n'^était pas avancée quand les vents qiii 
nous avaient st bien servis varièrent de plusieurs 
points. Kous ne poitions que difficilement en route. 
X^a- nier était houleuse et nos maiiauvres &tigantes. 

Cest alors que commença sérieusement Tattaque 
que nous avions tous à soutenir. Je n'avais pas encore 
quitte le ; pont» y restant aiussi long-temps qu'il m^était 
possible ; mai^ je sentis bientôt ^^ im malaise généra} 
4t à d^smaux d'estpmac ^reux , que mon heure de 
tribut 'étmt ^^yée : jeji subis les effets, «t c'est en 
me traînant que îe pwi gagner ma cabane. • 

Le bâtiment retentissait des efforts que faisait chacun 
des passagers, et ces dames paraissaient étonnamment 
souffrir. Il y a bien peu d'assistance à attendre dans 
oae semblable audadie : cependant le caphame ftîsait 
bire Sotte distributions de thé. Nous serrions le veni 
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^a plus près , afin de conserver notre ronte, et toutes 
nos craintes étaient qu'il ne devînt absolument conr 
traire. 

Le jour commençait à poindre , mais sans ponvoir 
Pénétrer ds^ns Tintëriçur du bâtiment, attendu que 
les fenêtrçs de la grande chambre avaient toutes 
été condamiiées, et que Ton ne recevait de lumière 
qoifi des feux d*upe enqrme Interne destinée aiff: 
besoins du service. 

Quoique )e conthioasse à éprouver de fort grandes 
souffiranceus , )e dépends de ma cabane , et avec le 
peu de forces qui me restaient encore, )*arrive à fai 
cbambre de mes deux bonnes amies. Leur teint était 
blètaoe et leurs yeux abattus : elles n avaient pas Jom 
d*un seul instant de sommeil. Je les assurât que j'allais 
me donner le plus d'exercice possible , afin de me 
trouver bientôt acclimaté à la mer, et par conséquent 
plutôt prêt à leur offrir mes services. 

Je monte sur le pont , oà j'aperçois le capitaine 
qut n*en était pas sorti depuis la veille. Il me dit 
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qu'il s'était précautionnë durant la nuit de manière v 
à pouvoir o£Erir de bons bouillons à tous les passagers, 
et qu'il y joindrait de son meilleur vin. 

La journée s'écoulait sans que la maladie eut rien 
perdu de son intensité ; mais à mesure que le jour 
tombait, le ciel se chargeait, et le capitaine me pré- 
vient que nous étions menacés d'une nuit épovvai)- 
table. 

Il s'était pj-éparé am dai)g<çrs qu'il prévoyait : toutes 
les voilçs miijeures avaient été amenées , et il avait 
diminué la dimension des petites en y faisant pr^drç 
àfis ris. 

Sur les dix heures du soir le tonnerre gronde , çt 
il Eut appeler sur le pont les hommes qui , n'étant 
pas de quart, prenaient quelque repos. Sbn équi- 
page se trouvant' réuni, it ordonne àt serrer tout ce 
qni'nous restait de vd&ts^ à l'exception du petit hunier . 
lâ mer était afiteuse , et la nuée venant à crever , 
an ASttge d'eau inondait le poni. 
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Je n*avais eu qne le temps ijifi disparaître et d'aller 
chercher mop lit. . 

A peine y ^tab-je arrive , que des charpentiers 
descendent à la grande chambre, font la yisîte de tons 
les sabords» et apportent pour chaque cabane une plan- 
che de sûreté. Les ps^ssagers qui m'entouraient se 
croyaient perdus : il y avait dans la chambre un concert 
de plaintes et de cris. Les vaguçs se précipitaient avec 
une telle fo|Pce sur les câtés du bâtiment , que l'on 
pensait en être défoncé. On entendait également celles, 
qui, ne rencontrant pas d'obstacles, coulaient à grands 
flots sur le pont; et si Von ajoute à cet état de choses 
les divers commandements qui se. multipliaient , les 
coups de sifflet du maître et contre-maître auxquels 
les matelots répondaient , on aura une idée précise 
de notre position. 

,.'•.*. • ' : . .. ^ * 

• •..:• * ' • **','*.'.' 

I 

. , J^ pensais à ces d^onesi^ ^. la frayeur -qu^elles de- 
V:aâQpf ; dvoir ^ ^ aux iuçoiQimiodit^ . xgii^ê. ,fpwf9ff^^ 
éprouver; v^fsj\.ff:^yj^ 
devenir à \tffr se^^your^.^ i^ri^t^ V^>^ff9i'9V^^S^f^V^ff^^ 
le côté du bâtiment et la {4an]ç^ qi))^ L'jop j^v^ i^^^ 
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pour que , dans le fort d'un roulis ^ ]e ne fusse pas jetj 
hcMTs de ma cabane. 

11 m'arriva , je dois le dire , de pens<:r qu*il peut 
y avoir quelque irréflexion à échanger un état de 
bonheur certain contre des entreprises aventureuses. 
Je tenais alojs à la vie ; j'en avais goûté bien des 
charmes , et je devais croire que d'autres m'étaient 
encore réservés. 

Je n'avais pas £adt connaissance avec la philosophie. 
Ce n'était pas une imagination de vingt ans qui (!lt 
digne de la posséder. Trop jeune , on se méprend 
sur son essence rédle : on regarde comme émané 
dW intiment qui lui appartient ce qui n'est que 
légèreté , imprudence et folie. La bottne'plnlosophie 
est un bien suprême , et nous la tenons autant des 
hautes inspirations que nous recevons, que des lu* 
mières de notre esprit. 

Cette espèce de tourmentç , qui nous avait cause 
tant de malaises et de sou£frances , dura environ 
quatrjr heims. A ^^ux j^ures.d^.mfriîn, ;Jie vent 
^'étajtcab»é,. Forage dissipe , et Tannée i^*a||^r2t»it à 
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sortir du sein de son berceau. Le sitence régnait dans 
la grande chambre , ce qui était la preuve que Ton 
y jouissait de quelques in$taiits de sonuneil. Je cédai 
moi-même à ce besoin impérieui , et seatis k mo» 
réveil que j'étais soulagé. 

Je dis au premier mousse qui parut dans la cham- 
bre qu'il vînt me débarricader. Je sortis de ma 
petite cabane , et regagnai le pont. 

J'appris que le capitaine, qui^ depuis notre départ, 
(Stait resté fixement à son poste , l'avait quitté^ pojir sç 
déËiire de ses vètemeqts humides , et reposer qnelqne^ 
instants. Je coqtemplai le ciel, après avoir déjà adorq 
rÉtemel } car , bien que dans ma Sunilli^ on fut gen» 
du monde , pn était btons chrétiens.. J^en, admirai h 
pureté ; le soleil ava^t p^ru , et ses rayons nous 
rendaient à la vie. Leur chaleur venait sécher la plu^ 
grande partie de la garde-robe de nos marins ; on 
la voyait en détail étendue sur tous les cordages. 

J'allai jeter un coup-d'œil sur la boussole; ]t 
eonnaissais , par la jHremière instruction que j'avais 



reçue du capitaine , le point sur lequel nous devions 
gouTemer : je savais où il (allait que s'arrêtât Taiguille 
pour que nous fussions en bonne route , et mes ob- 
^rvations n'avaient rien de satisfaisant. Nous portions 
le cap à une distance imm^Ase du lieji où nous devions 
Favoir. Cependant x>n m'informa que lorsque la mer se 
serait adoucie» et qu'elle aurait cesse de nous présenter 
des vag[ues colossales , notre navi^tion serait moins 
Ëitigante. 

lie retour à la santé me causait une grande joie } 
dans quelque sens que le bâtittient s'agitât » mes yem 
n'étaient couverts d'aucun nuage, et mon caur restait 
calme. Je descends bien vite pour donner cette nou- 
Telle à mes chères compagnes ; elles partageaient mon 
contentement , et se trouvaient un peu mieux ; mais 
leur tête n'étadt pas dégagée, elles se sentaient toujours 
des étourdissements. Je leur annonçai que j'entrais 
de ce moment à leur service , et que )e coinptais y 
Ëdre preuve du plus grand zèle. 

J'aurais bien désiré qu elles voulussent venir avec 
moi respirer le bon air ; je leur faisais sentir combien 
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ce besoin était urgent pour elles; mais je ne pus 
rien en obtenir. 

Nous étions parvenus à prendre le vent en travers^ 
ce qui ne complétait pas nos vœux ; mais enfin nous 
portions à un quart près de notre route. Les vagues 
avaient perdu de leur volume, la mer était bien tom- 
bée, et les flots commençaient à se niveler à la surface 
des eaux. On avait fait décondamner les croisées de 
la grande chambre , oti les avait ouvertes , et les pas^ 
^agers jouissaïaiit dans leur cabane d'unv renouvelle- 
ment d'idr ^nt ils aime)ait bescûn. 

On sert le déjeuner sur le pont ; un jambon glacé 
est le premier mets qui excite ma tentation , et des 
confits et volailles froides se présentent ensuite à mes 
yeux. Une table de roulis avait été dressée , en sorte 
que chaque plat, chaque caraffe , chaque bouteille » 
chaque verre et chaque assiette , avait son comparti- 
ment. Mais i! fallait se tenir debout , car aucune pré- 
caution de même nature ne pouvait être prise pour 
les sièges , etP^n eut été asfraré de culbuter; avec soo: 
tabouret ou ta chaise; Nous Cûsonsun repas eau:elleal» 
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et )e commence 3i croire que Ton pent fort bien 
s'aventurer sur mer sans la crainte de mourir defaim. 

Des matelots de service étaient dans la grande 
chambre ; on grattait et lavait partout. Cette opëralion 
se Élisait également dans la mienne ; mais ce n'était 
qu'à notre arrivée dans les vents alises que je devais 
jouir de Tagrémentde ma petite fenêtre. 

' Je me rendis auprès de ces dameè, elrlevr^db que, 
« trQ(innBi:faeaiicoiip.raiQuxî^ il aènét bol» de laisser 
aux matelots la facilité de conânoer dans leur chann 
bre les mêmes travaux que dans les autres ; elles y 
consentent : nous convenons du temps . dont elles 
pensent avoir besoin pour s'y préparer, et je retourne 
auprès du capitaine, où. nos accords sont bientôt Ëdts, 
lui.pour se charger de madame de Saint-Ch**** , et 
moi de la chère petite sceur. Nous arrivons ainsi sur 
le pont. 

Il n'y avait pas lin de nos passagers dont nous 
eussions encore aperçu ta figure , et nous apprîmes 
du capitaine qu'une jeune personne , fille d'un faabî-* 
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tant des montagnes de la Qiarbonnière » retoomait 
près de sa mère , sous la protection d'un habitant da 
même quartier , ce qoi fit grand plaisir à ces dames. 

Je désirais qu elles restassent avec nous lé plus 
long-temps possible , mais )e ne pus gagner mon 
procès. La plus grande faute que commettent lés 
personnes qui n ont pas Thabitude de la mer , est 
de ne pas se faire yiolence k elles-mêmes^ de se laisser 
aller à un abandon qui semble leur offrir quelque 
soulagement 9 et devient pour leur guérison une 
grande cause de retard. 

J* observai , avant l'heure de midi , que le capitaine 
et le second avaient pris chacun un instrument qui 
était nouveau pour nïoi : c'était un octan. Je lé 
regardais de tous mes yeux ; j'y voyais des verres de 
couleur y une partie de l'instrument qui se déplaçait à 
volonté, et des chi£Bres en fort grand nombre. Cest 
avec lui que le capitaine et le second observaient le 
soleil» et le but de cette observation était de déter- 
miner le degré de latitude par lequel le bâtiment se 
trouvait. 
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Sans entrer dans des expUcations sur la latilùde et 
la longitude » )e dirai seulement «pie la latitude que 
Von observe en mer est pour &ire connaître la distance 
exacte où l'on est de Téquateur ; et la longitude , celle 
où Ton s*estime , soit de la terre qae Ton quitte , soit 
de celle que Ton va chercher. 

Je m^occnpe à suivre leut^ monvenfents; ils s*en-> 
tendaient par&itement ensemble , et paraissaient s'ac- 
corder sur les résultats de leurs observations : enfin 
arrive le moment ou l'un et l'antre s'ëcrient ,tope, ce 
qui annonce qu il était midi. 

. Ils prennent note de'cette <4>servatfon, et s'occupent 
ensuite à dëterminer la distance parcourue en longi* 
tude pendant les vingt-quatre heures écoulées de midi 
à midi , -afin d'en tracer le point sur la carte. 

Je ne coticevaîs pas Comment on pouvait parvenir 
à préciser ce chemin que le bâtiment parcourait en 
vingt-quatre heures , lorsque je savais qu il était tantAt 
en bonne route , et tantôt en mauvaise. J'en fis l'ob- 
sefvation au capitaine , et il me répondit qu'il y avait 
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à cet égard un livré de calcul mis à la disposition de 
tous les marins » et par lequel on était instruit de la 
iiianièire de railiener à im seul point les diverses routes 
4pt Von avait' suives ', mats que les calculs indiqués 
dans ce livté ne pouvaient se fiairre qu'à la suite d*on 
travail exact dont il allait me donnet connaissance. 

n crie: à hante voix au loch. 

Ce commandement de sa part avait amené sur le 
pont àenx personnes. L'une portait ce qu'on appelle 
le lock , et l'autre une sablière. 

Ce loçk est un petit morceau de bois coupé trian-* 
gulairement, et fixé à une corde d'une petite dimen- 
sion , laquelle est roulée en assez gros volume autour 
d'une es^ce d'axe /toùitiant au premier mouvement 
qui lui est imprimé. 

. Ce volume de cordes est divisé par nœuds qui se 
trouvent tous à la même distance l'un de l'autre , et 
chacune de ces dbtances indique un tiers de lieue. 

Le résultat 2i obtenir est de savoir ce que , n im- 
porte te tchps qu'il fasse , le bâtiment parcourt de 
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chemm en ime heure , en bonne comme en maur 
yaôae tonte : ce qni £ât qne dans nn yenl régnlîer le 
look ne ae jette que d'heure en henre , au lieu que 
dans les temps d'orage ou Tenta £arcës^ on est oblige 
de le jeter à mesure que k vent ou Sublift ou au^ 
mente. 

CetU^ én^aluaition concernant le chemin parcouru se 
Élit ainsi : 

On arait, comme je Tai dit, apporte une sablière. 
Il y en a de deux sortes , comme il y a également 
deux espèces de locks. La différence dans le choix 
que Ton en fait provient de la nature du temps, et par 
conséquent de la plus ou moins grande vitesse avec 
laquelle le bâtiment fait voile. 

0ans les temps modérés on ùk usage du plus 
grand lock , ainsi que de la plus grande sablière » el 
l'on réserve les autres pour les temps forcés. 

Un instant après que le capitaine , ou ,. en son ab- 
sence , un des officiers a jeté le loek à la mer , il 

crie à celui qui tient la sablière : Tourne. Alors il 

1 6 
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imprime ao cylindre on mouvement de rotation qui 
ne Êiiblit pas un instant, et la corde continue de filer 
à la mer, jusqu'à ce que le sable renfermé dans la 
sablière étant tout-à-fait écoulé, celm qui la tient 
s'écrie : Top. 

A ce mot, le capitaine ou l'officier qui a jeté le 
lock arrête à l'instant la corde ; il la retire de la 
mer, et reconnaît par la première petite corde qu'il 
rencontre attachée à la grande , et qui renferme le 
nombre de noeuds qui sont déjà passés , la quantité 
de lieues que le bâtiment parcourt dans une heure , 
c'est-à-dire que si cette petite corde indiquait six 
noeuds , le bâtiment ferait six fois un tiers de lieue, et 
par conséquent deux lieues à l'heure ; auxquelles s'a- 
jouterait , par estime , la distance parcourue depuis 
l'endroit où la corde a été arrêtée, jusqu'à celui ou l'on 
a pu connaître le nombre des nœuds passés. 

Dans le mauvais temps , dans les vents irréguliers , 
où Ton se sert du petit lock et de la petite sablière , 
attendu la vîtesse avec laquelle le bâtiment court , 
l'opération se fait de la même manière , et c'est pour 
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avoir moins de cordes à filer que l'on prend la petite 
sablière , laquelle renferme moitié moins de sable 
que la grande , et donne également Tévaluation du 
cbemin parcouini en une heure , en doublant le 
nombre de nœuds que le capitaine ou Tofficier a trouvé. 

n est facile de croire que ce moyen , employé pour 
déterminer la longitude » doit (aire voir à la fin d'un 
voyage de grandes inexactitudes dans la distance à la- 
quelle on^pense se trouver d*une terre : c'est-k-dire 
que les bâtiments sont exposés aux attérages à être fort 
en avant comme en arrière du point d*estime ; ce qui « 
dans le premier caà , peut occaâonner de grands mal- 
heurs si le capitaine ne se mettait pas sur ses gardes , 
et dans le second retarder beaucoup le voyage par 
suite des précautions que l'on se sersdt vu forcé de 
prendre. 

Or , c'est pour obvier à des maux aussi graves , 
que rétude et la science des hommes sont venues à 
notre secours. 

Les observations faites à un temps propice avec l'ap- 
parition ensemble de la lune et du soleil , ont produit 
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des résultats de calcul tellement exacts , que dans 
plusieurs de mes voyages , fai entendu des capitaines 
me dire , à l'approche des côtes , et lorsqu'il y avaU 
plusieurs mois que nous avions quitta la lerré , Thenre 
k laquelle se prësenterait à nôtre vue celle où nous 
désirions arriver , et ne se tromper que de peu de 
minutes. 

Combien ces comiaissances , qui tiennent du pro- 
dige , ne doiinent-elies pas d'avantages à l'honmie 
instruit pour bien conduire son navire ! combien ne 
donnent-elles pas de sëcuritë aux passagers ! 

Je me suis laisse entraîner à cette petite digression, 
en ce que les détails que j'ai relatés ne m'ont pas 
paru inutiles, et je reprends le cours de ma traversée. 

Nous observions à la chute du jour que le vent nous 
était moins &vorable ; nous approchions du cap Fi* 
nistère , que l'on passe rarement sans éprouver de 
tourmentes ; il Êdlait éviter les dangers qui se présen- 
tent dans le golfe sous le nom de Yi^s ! il fallait 
éviter celui de ces dangers qui a précipité tant d'exis- 
tences au fond des mers , les sept grosses Têtes, 
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La nuit arrive , et nous n apercevions pas ce beaiF 
ciel azuré et parsème d*étoiles ; des nuages s*y actu^ 
mulaienten gros volume. La saison de Vannée dans 
laquelle nous naviguions était assez &vorable en ee 
que les nuits étaient courtes , et que dans les mauvais 
temps rien n'ajoute à la crainte comme l'obscurité. 

' Les fenêtres de la grande chambre sont condam- 
nées de nouveau ; le capitaine s'occupe de faire mettre 
MUS la main les divers objets dont le besoin pour* 
rait se Êdre sentir ; il diminue de voiles et &it pren- 
dre des rb : tristes apprêts qui portent dans Famé un 
sentiment d'effiroi. 

JTécris en ce moment comme je sentais .alors ; tout 
en nous marche avec le temps : le nombre de mes vch 
yages et celui des événements qui s*y sont rencontrés , 
m'ont fait trouver par la suite une sécurité parfaite 
oh je crojrais , dans mes débuts , n'avoir plus que mon 
ame k remettre à Dieu et mon cœur ^ mes amis. 

L'orage s'apprêtait , les éclairs l'ai^onçaient. Le 
41ence régnait sur le pont ; je ne l'avais pas encore 



quitta ; tous les hommes étaient placés de manière à 
obéir anx premiers ordres cplis auraient reçus. Le 
vent augmente , les nuages s'étendent , les éclairs de- 
viennent plus fréquents , le tonnerre gronde , et la 
nuée est prêté à s'ouvrir. 

Alors le commandement se &it entendre; les 
coups de sifflet partent , le bruk des poulies assour- 
dit les oreilles , les voiles tombent , et l'équipage se 
distribue sur les diverses mâtures ; le capitaine s!ap- 
proche de moi , et me conseSle de descendre. 

Je regagne ma cabane , et ma planche de sûreté 
vient encore m'y consigner. 

Rien de plus {particulier que ce que j'ai annoncé 
précédemment à notre dernier orage n'avait signalé 
celui-ci. 

Les mêmes £ûts s'y produisaient : le ciel était en 
feu , le tonnerre menaçait de ses foudres , la mer 
lançait contre le vaisseau ses vagues écumantes , le 
vent se mêlait à une pluie qui tombait en torrents, 
le navire était à sec ; une seule voile le soutenait : 
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le plus parfait silence se faisait observer; mais ce si- 
lence ne tardait point à se rompre , et on entendait 
les coups de sifflet du maître et contre-maître, le 
commandement qui les suivait , et les matelots qui y 
répondaient. 

Cest ainsi que s'ëconlèrent plusieurs heures, après 
lesquelles Torage se dissipa. 

Citait le dernier que nous devions avoir en lon- 
geant les côtes d'Espagne et de Portugal , mais pen- 
dant six jours encore les mauvais temps continuèrent ; 
nous changions constamment de bordées. Le ciel ne 
nous faisait voir que des nuages qui se déplaçaient 
entre eux : pas une lueur de soleil ne venait nous 
éclairer ; tout annonçait dans le na^re les faûgues et 
le malaise. 

Enfin 9 le jonr de délivrance arrive ; le beau 
temps reparaît, on ouvre les fenêtres de la grande 
chambre, et les santés semblent renaître. Les esto* 
macs étaient bien faibles ^ mais tous les cceurs étaient 
exempts de ces pi^ovocations déchirantes qui avaient si 
long-temps duré. 

6... 



C était un spectacle singulier de voir toutes ces 
tètes qui se montraient hors des cabanes , ces figures 
pâles et dessëchëes , ces barbes longues et ce linge 
qui n'avait pas iié changé depuis le conmiencement 
du voyage. 

Je quittais peu mes bonnes amies , et j'affinmtais 
sur le pont les roulis et les tangages qui s'y Caîsaient 
sentir. 

Les passagers avaient été prévenus que par extra- 
ordinaire on déjeunerait une heure plus tard , afin 
de donner à chacun le temps de mettre ordre à sa 
toilette. 

G>mme je n'en avais pas à fiiire , et qu'ayant aus» 
bonnes jambes que bonne volonté , je pouvais rendre 
des services, je les offris à tous mes camarades de 
la grande chambre. 

U Êillait voir ce premier moment de désordre et de 
confiiuon : les uns vêtus à moitié , et les autres 
plus' légèrement encore , &isaietit la irècherclie des 
effets qu'ils voulaient mettre , pour Jes poser ebâuite 
sur la table de la grande chambre. Tout allait bien 
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ainsi ; mdis voilà qu il passe par la tête dé ces messieurs 
d'aller détacher xm certain nombre de ployants qne 
Ton réservait ponr les mers des «vents aKsés. 

On s j trouvait fort commodément assis , lorsqu'un 
traite roulis, apporté par une de ces lames sourdes 
auxquelles personne ne s'attendait , mit toute la 
cbambre en déroute. D'une seule bordée , hommes et 
ployants , tout roule à la fois ; et les objets déposés sur 
la table sont jetés pèle mêle au milieu de ce désor- 
dre. Ce mouvement subit avait été si violent , que Ton 
voyait en l'air pieds, mains, etc. ; et le capitaine amsi 
que les officiers étaient descendus à ce bruit, se dou* 
tant bien de l'aventure. Elle n'avait pas égayé tout le 
monde , mais ces messieurs excusèrent néanmoins la 
liberté que nous prîmes d*en rire ; enfin tout se répare, 
el1*onne larde pas à se {irésenter pour le déjeuner . 

Le rendez- vous sur le pont avait été général ; les 
couverts étaient complets; mes deux protégées s'y 
trdâraient, et l'on y voyait de plus cette jeûne per- 
sonne qui sortait pour la première foiis de sa captivité. 
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Sa physionomie retenait encore un reste de souffran- 
ces ; elle s'était approchëe de ces dames, et leur satis- 
faction semblait être réciproque. Il ne sortait pas un 
cavalier de la chambre qui ne saluât à son entrée sur 
le pont, et nous comptions en tout une douzaine de 
passagers. 

Quoique le capitaine réservât tout son luxe pour le 
dîner, le déjeûner mettait en appétit. La gaité régnait 
parmi les convives , chacun essayai de son savoir, et 
la société était fort bien composée. 

Les physionomies s'épanouirent encore davantage 
quand le café au lait parut ; car, excepté mes bonnes 
amies, personne ne s'y attendait. Du café au lait en 
pleine mer; qui aurait pu le croire ! . . . 

Au nombre des passagers, se trouvaient deux 
hommes de couleur. Le plus jeune, d'une figure agréai 
ble , se £aiisait remarquer par la vivacité de son 
esprit; son nom était Hamot. Le second, créole du 
même quartier, s'appelait Lapointe; il devait jouer 
du temps des Anglais un grand râle dans la colonie : 



ses yeux étaient ^nnamment noirs, ses sourcils 
énormes , tV l'ensemble de sa physionomie annon- 
çidt plus que la dureté ; avec cela ses manières étaient 
douces, et son instruction n'était pas ordinaire. 

On n'eut pas plutôt déjeuné , que le capitaine vint 
dire à madame de Saint-Ch**** , qu'il connaissait le 
préjugé qui existait à Saint-Domingue contre les 
hommes de couleur, et que son intention était, à 
moins qu'elle n'en ordonnât autrement , de les faire 
servira une table particulière. 

« Vous auriez tort , capitaine , lui répondit ma* 
dame de Saint-Cb**** , et vous feriez en cela une 
chose aussi désobligeante pour moi qu'elle le serait 
sans doute pour tous les autres passagers. Je ne puis 
pas ignorer le préjugé qui existe à Saint-Domingue : 
mais devons-nous anticiper à bord de votre bâtiment 
sur les effets de ce même préjugé. D'ailleurs, ajoutâ- 
t-elle , il serait fort à désirer que tous les blancs de 
la colonie fussent aussi bien élevés que ces jeunes 
gens paraissent l'être. » 

•'Le couvert est levé; on s'aborde , on jase , on se 
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promène , et les dames 'commencent k se réonir une 
petite comr ; il n y avait entre nous ancnn âge avancé , 
et si Ton exceptait le protecteur de la jeune personne» 
qui sur ce point pouvait marcher de pair avec ma- 
dame de Saint-Ch*^*** , le reste n'atteignait pas la 
trentaine. Il se trouvait de plus, en passager, un 
jeune coiffeur venant de Paris ; il prenait ses repas 
à une taille particulière , et couchait dans Tentrepont. 

Œacun use de sa liberté ; on va établir Tordre 
dans ses malles , on reparaît ensuite , enfin on tiie 
le temps avec le moins d'ennui possible. 

Il y avait onze jours que nous étions à la mer » et 
c'était le seul ou le capitaine avait eu des (rais à (aire 
pour nous; aussi n'y eut-il rien à ^re à Vouyertare 
tle son premier dmer. 

On y vit paraître tout ce que les attentions et le& 
soins peuvent procurer à bord d'un bâtiment. 

Nos cages à volaille avaient éprouvé de fort légè- 
res pertes , et des retranchements particulîers nou» 
tenaient en réserve quantité d^anîmaux différents. 
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Les fruits , confitures et sucreries étaient en abon- 
dance. 

Noos avions bu à la santé du capitaine et à la con- 
tinuation du beau temps. 

Aucun accident de mer n'était venu nous troidiler 
durant ce repas; nous nous féKcilions de notre poatr 
tien , les venti: s'étaient arrondis , ta grande, voilf 
faisait tout son effet , nou$ portions grand brgae » et 
tontes les basses voiles donnaient : c'était là le bou- 
quet que le dispensateur de toutes grâces avait offert 
au repas. 

On se lève « on se complimente saps se connaî- 
tre , on déraisonne à loisir , et tout le monde esten- 

cbanté. 

* 

Heureux moment » qui sut si bien récompenser des 
souffrances qu'on avait ressenties. 

Quoique nous frissions tous alors bien portiants , 
cbaqne )our de bonheur nous étsut encore compté, 
lïous n'étions pas rendus à ces parages où des vents 
privilégiés dégagent l'esprit de toute inquiétude. 
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. Nous franchissions à toutes voiles les côtes d'Espa- 
gne^ de Portugal , et le détroit de Gibraltar qui 
donne entrée dans la Méditerranée. Nous nous éten- 
dions de plus en plus dans l'Océan , et laissions à 
d'immenses distances ces terres de Barbarie , d' Afiri- 
que et de Guinée ; ces dernières renommées par les 
achats de chair humaine. Nous cherchions à prendre 
connaissance de l'île de Madère, afin de pouvoir 
rectifier notre longitude , et partir d'un point assuré. 

C'est une île que l'on aimerait à habiter que celle 
de Madère. La température y est douce , le climat 
attrayant, les diverses saisons n'y exercent pas leurs 
rigueurs , et tous les produits de la terre s'y font 
particulièrement remarquer. 

Nous parvînmes à doubler ensuite les îles de Té- 
nériffe et celle des Gmaries. 

Ces îles ofiBrent, en se rapprochant d'elles, un ta- 
bleau riant et fertile : on, y voit ce fameux pic , dont le 
sommet ya se perdre dans un triple rang de nuages , 
et que dans les jours sereins on aperçoit en mer de 
plus de quarante lieues. 



- 95 - 

Cest ainsi que nous arrivâmes à ces parages , où 
des brises favorables et réglées tiennent fidèle com- 
pagnie aux voyageurs. 

Tout change alors de £aice , et Ion pourrait se 
croire, sous le rapport de Texistence intérieure, 
transporté à une maison de campagne où Ton aurait 
quelque temps à passer ensemble. 

Les uns distribuent à leur gré les occupations 
qu'ils se donnent , d'autres préfèrent rester oisifs , et 
les plaisirs à prendre ensemble sont toujours pour 
Taprès-dîner. Il en existe aussi que les circonstances 
font naître , et qu'on s'empresse de partager à toute 
heure. On a souvent l'occasion* d'admirer, par exem* 
pie , un beau souffleur, espèce de baleine qui compte 
quelquefois plus de trente pieds de long. Il fait en- 
tendre son approche parle bruit qu'il fait sur la mer et 
Veau qu'il lance par sa trompe. Il est arrivé dans ce 
voyage qu'un de ces monstres marins, dont l'éton- 
nante agilité peut difficilement se suivre à l'oeil , en 
nageant entre deux eaux , rencontra la quille de notre 
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bitime&t, et noofiébranln de teUe force, que nous 
p^MÎoiis aToîr toaclié. 

On voit anssi des marsouins ; ils arriyent par cen- 
taines , et se partagent en escadrons ; le coup-d'oil 
en est ravissant ; ils s'élancent uniformément sur 
Teaa , se font voir presque en entier , et leurs mou- 
vements ont un degré d'accord qui ne peut se com- 
prendre. En arrière et en ^v^t du bâtiment , ils 
tournent en bon ordre , et se dessinent toujours dans 
la même perfection ; on n'aime pourtant pas à les 
voir, attendu qu'ib sont regardés comme une an- 
nonce de mauvais temps. 

Les requins excitent aussi une très-grande atte»* 
tion; ils ne portent pas avec eux demauvais pronosties : 
ils approchent du bâtiment , et naturellement très- 
voraces^, ils procurent le plaisir de les harponner et 
de les hisser à bord. Leur coup de queue est terrible 
et casserait un membre à celui qui s'en laisserait ap- 
procher. Leur chair est huileuse et infecte ; il fau- 
drait une grande détresse pour qu'on se décidât à en 
manger. 
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La daurade éét im exceltent poisfion y et il jcst des 
jours où Ton en prend en abondance. La manière 
la plus usîtëe est de jeter à la traîne plusieurs Cordes, 
an bout de chacune desquelles est attacha un hameçon 
recouvert par un morceau de viande salée. 

Les poissons volants sont aussi un siljet de f ëcréa- 
tion ; il n'y a pour se les procurer aucun effort à 
faire , aucune adresse à exercer ; le hasard seul (ait 
les frais de la pèche. 



La daurade , trèsHfnande de cette sorte de poisson , 
et qui en fait une châsse cottstante'/ tombé souvent 
dans des bancs qui en réunissent mi gprând nombre. 
Ce poisson y poursuivi par son ennemi le. plus re- 
doutable , s'élance de la mer , et comme il a de fort 
belles nageoires qui lui servent d'ailes , il fuit à la 
râlée. Mais il-^rim firéquamnènt^quei ne pouvant 
ie dnrigçr dans sai coi^se âérieiiiie, H va ae perdre 
dans les v(nles.:dss liàdments qui se reteontreii^Mr 
sa roote., et c'est ainsi qii*on its vck tomber en pluie, 
sur le pont. 

I 7 



Le poisBon volaixt est extrêmement délicat ; il a la 
forme de Tëperlan. 

La mer offre encore diverses curiosités. On y vœt 
flotter, dans les parages des vents alises, une quantité 
de petits objets qui réjouissent la vue par la variété 
de leurs couleurs ; on les prétend créés de l' écume 
des eaux , et le nom qu'on leur donne est celui de 
goélettes , en ce qu elles en ont et la forme et la lé- 
gèreté. 

La mer est dans ces parages constamment couverte 
dune herbe en forme de grappes de raisin , et qui 
porte le nom de raisin du tropique ; leur origine 
exacte n*est pas encore connue. 

Ce sont là les divers passe-^emps que Dieu a donné 

au pauvre tiavîgateur. 

'\ ' . • , 

Il y avait peu de jours-ique nous plussions dé ht 
&veur des vents , aUsés , lorsque nous.aperçuiaes à 
bord difiSerents préparâtî&.dont nous'.ne donnaissîoiii 
pas les causes, et que les mateilob aemblàieBt prendre 
grand soin à nous cacher. 



I 



, Les personnes qni avaient, déjà po^ te trofûquè 
avaient seules le Secret » et .1*011 ;n en comptait pas 
parmi nous. H se trouvait plusieurs créo&es de Sain^ 
Bomingue » mais ils avaient gouverné dans le Nord 
en quittant Vile ; et n'étaient pas revenus dans la co- 
lonie. 

lie capitaine et les officiers, se prêtant à la consé- 
cration d*un usage qui était fort ancien , cherchaient 
sur divers prétextes les moyens de réunir le plus de 
passagers possible (les dames exceptées) sous les 
httnes du mat de misaine. J'étais de ce nombre , et 
au moment où nous nous y attendions le moins , df s 
nuées d*eau, qui partaient de ces hunes, vinrent nous 
motider. . ■ 

Ce déluge i^^ bientdt suivi de chants et de tapi|^s 
qui .brisaient les oreilles* C'était T^nnonce du hprij 
homme Tropique , qui , descendant gravement du 
haut du navire , venait faire le baptême de ses nou- 
Teaax élus. 

Son escorte était nombreuse ; le barbouillage^. des 
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figtirts -et k bizarrerie d'un raélaiige de haillons' dont 
ces' homifies^ »^taiéftl^afiubl^s , les^ refidateni Ions 
nlécoiiMÎssayé^: - 

J ' V ' •. • ' - 

La marche était ouverte par le maître des céré- 
monies , qui portait un plat où chaque passager avait 
à déposer son offrande. 

Une large baille moitié remplie d*eau est ensuite 
apportée sur lé pont. Tous ceux qui n^âvaient pas en 
part à la dernière inondation étaient forcés de s^y 
asseoir , et le baptême se faisait par une quantité de 
seaux d'eau que le bonbomme Tropique versait sur 
chaque tête. 

Quand tout fut fini pour les habitants de la ^nde 
chambre, arriva le tour des novices mousses et pilotms 
qui n'avaient pas passé lé tropique /et Ton peut croire 
'qu ils ne furent pâs^taoïén^gés dans la distrîbutioti des 
faveurs dii lai^têffie. ' ''' - ' .' . 

J'ai vu cette cérémonie se répéter à bord des 
vaisseaux et des firégates , et c'est là qa'3 £iat en 
Joger, ' 
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Il esi d* usage qu-an raÎAOD de la solennité de' la 
filte, Véqqîpa^; reçoive Gp )oi:ip*-là.doiiUeFali9i| de 
vin > et. qnand tt ai^ve qit'op a lue , flô4 un mouton ; 
sok un eochon f/ûs en ontvme 'bonne part. 

Voilà ce que j'ai retenu du passage du tropique. 

G>mme nous n en étions plus à èés-fetops de sonf* 
firance , chacun s'occupait des moyens de délassement 
et de plaisir qu'il eut pu se procurer. Notre réunion 
n'était pas de nature à s'étendre beaucoup sur ce 
point, mais j'ai tu des traversées dont le souvenir ne 
8*est jamais perdu dans mon esprit. 

J'ai vu des inclinations se former , des liaisons de 
cœur ne pas s'abandonner , j'ai assisté à de grands 
mariages où les premiers feux de l'amour étaient nés 
an sein des eaux. 

Le caractère des hommes avec lesquels on est dés- 
olé à vivre entre aussi beaucoup dans les résultats 
plus ou- moins satisfaisants que peut offrir un voyage. 

Le séjour que Ton fait dans un navire laisse bieiââi 
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¥oir rhomçie tel qu'il est. Toutes les retenues n'y 
sont que passagères ; la nature ne peut pas se contenir 
long-temps. L'faimieur, la bouderie, la susceptîbilîté, 
la jalousie, nç se font que trop souvent apercevoir ; 
et l'on se connaît mieux au bout d'un mois de séjour 
sur un bâtiment , qu'on eût pu le &ire dans le moside 
après plusieurs açnée^, 

C'est aussi dans des occasions de détresse et de 
malheur que de fi;rands cœurs paraissent à découvert ; 
çt que n'ai-je pas eu dans maintes circonstances à 
pbserv^ ^ur ce point ? 

Un marin se montre rarement inaccessible à des 
sentiments généreux. Le partage qui se fait à bord 
d'un bâtiment des chances rigoureuses que la mer 
nous inflige , ouvre les cœurs à la pitié. 

La petite cour de ces damçs se composait généra- 
lement du capitaine , de M. d,e Miarbois , firère de 
l'intendant de Saint-Dominguç (ce. dermei^ çxistaRj^ 
encore ) , de moi , et des deux hommes de couleur 
qui y figuraient h merveille. 
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La conversation m'ayani fait connaître qu*ils â'é-- 
taient fortement appliqués à Nantes à Texercice des 
armes , et qu'ils avaient apporte avec enx fleurets , 
masques, gants, et jusqu'à des sandales, pour s'amuser 
à bord, cette information me fut fort agréable. 

Le goût des armes était le mien. J'avais reçu des 
leçons des meilleurs maîtres de la capitale , et je 
pouvais citer parmi eux le fameux Ménessier, qui 
partageait avec Donnadieu la célébrité que ce talei\t 
avait droit de &ire acquérir. 

^e me gardai bien de parler de mon savoir , les 
plus savants se trouvant exposés à se tromper forte-^ 
ment sur leur babileté sur ce point : mais )e me joi- 
gnis à ces dames pour engager ces messieurs à nous 
procurer l'agrément de les voir se mesurer ensemble. 
Us voidurent d'abord faire hommage de leurs fleuret» 
à M. de Marbois et à moi ; mais nous nous excusâmes 
en leur disant que nous tirerions après eux. 

Gomme ils étaient fort bien faits l'un et l'autre , et 
d'une taille avantageuse, ils se présentaient h merveille 



sons les annes. Us prennent poste , font le silnt d*ja- 
sage» et comniencent à lirer an mv i ifÇn d'avoÎT oc- 
casbn de se bieii dessiner et d^i^erçepr la.#onplesse 
de leurs membres. 

Ceci n'était que Va, h, c, dans le savoir qu'il Êdlait 
(lire connaître. Nous demandons Tassant ^ et ils se 
prêtent à nos désirs. 

Leur force était absolument la même ; ils se ren^ 
daient autant de bottes qu'ils en aysûent reçues. 

J'observai en eux plusieurs imperfections ; ils ne 
conservaient pas un assez grand sang-froid ; ils s'a- 
bandonnaient trop, et ne se montraient pas assez 
maîtres d^eux-mêmes. 

Cet as9«ut avait été a^se^ l4>Bg pour qu^ nous dus- 
àtmtg nous;empres^ de leur iaim noa êomplioteii^. 

Us saluèrent de nouveau ces dames, et prièrent 
M. de Marbois et moi de les remplacer dans l'arène. 
Nous acceptons, et fleurets » masques et gants nous 
sont à rinstant livrés. 



Après avoir débuta de U manière dont ils l'araient 
Ëiit, )e demanda à M. de IMUrbois s'il était dispose à 
&ire assaut Mon intentbn était beanconp moins de 
tirer sur lui , <iue de juger par ses attacpies du jeu 
auquel j'avais af&ire. 

Je vis un homme tout-à--(ait résolu à arriver jus* 
qu à mon corps ; mais il n* était pas heureux dans ses 
portées , et pne fois que je l'avais paré , il se trouvait 
à découvert. 

Je laisssd passer son ptemier feu , et ne faisais que 
lui marquer des bottes sans jamais les pousser à fond, 
Cest ainsi qu il perdit ses forces. 

Ayant observé qu'il avait le plus (;rand dé&ut qui 
puis^ se-nîontrer dah^ l'art, die l'escrime ;.}CfiluL d« 
s'occuper de sêb attaques iieaucoBcp {>h0 queide^sa[ 
d^nsa^ je lui dis 'qiae'leb h6iài diaibres «n^ignoûinl 
davMitage à ne- pais ètiondre] un -'emieini (pik cher-*, 
cher à le vaincre , et que l'on se sentait bien. Smk 
quand on croyait pouvoir mettre sa vie en sûreté. 

Je ne , 3avais pas en lui parlant ainsi que je pro-» 
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nonçais son arrél, car ce malheureux jeune homme 
n'était que depuis peu dans la -colonie quand il eut 
une affiure , et reçut un coup d'ëpée qui le perça de 
part en part. 

Nous avions de fort bonne heure l'habitude , avant 
que les dames songeassent à se lever, de prendre 
alternativement un bain de mer , c'est-à-dire que , 
moyennant quelques pièces de monnaie que nous 
donnions à un matelot lorsqu'on lavait le pont , il 
)etait une douzaine de seaux d*eau dans une baille, 
Tentourait d'une voile , plaçait une chaise dans ren-i 
ceinte , et c'était là notre cabinet de bain. 

Il me prit un jour une &ntaisie qui pensa me coû- 
ter bien cher. Nous trouvant dans un calme plat , et 
le navire aussi tranquille que nous l'eussions été à 
Tancre , je me déshabille de fort bonne heure , et , 
sans consulter personne, je me jette à la mer : je savais, 
nager. 

Il n'y avait que peu d'instants que j'étais dans l'eau, 
lorsque le capitaine , d'un air fort effrayé , me cric a 
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toute VOIX : à bord , à bord , à bord. Le toû et Teni- 
pressement avec lequel il prononça ceà paroles me 
firent craindre d'être poursuivi par un requin , et les 
forces m'auraient manqué , si une corde qui me fiit 
lancée à tour de bras , et dont je pus m'emparer , ne 
m'eut rendu bientôt au bâtiment. 

Le capitaine n'avait pas aperçu de requin ; mais 
il savait que dans une mer ealme , il était ^rare que le 
bâtiment n'en fût pas entouré , et sa frayeur , en me 
voyant dans l'eau , avait été extrême. Il m*assura que 
]*avais échappé à un danger imminent , et , peu dé 
minutes après , il m'appela pour me Ëiire compter le 
nombre de requins qui s'étaient ra^mblé.s le long 
du bord. 

Je dois comprendre an nombre des jouissances qtie 
Ton peut avoir en mer , celle d'apercevoir un bâtî- 
ment sons voile , et de se trouver réunie. 

Naviguant dans les parages où les bâtiments sortant 
des îles sous le vent pour se rendre en Europe re- 
pionlent vers le Kord , nous n'avions pour nous de 



chances (avorables qu'autant qu*un fin marcheur qui 
ferait notre même route , et que nous eussions aperçu 
aur nos derrières , fut parvenu à nous rejoindre : 
c'est ce qui arriva. 

Sur les cmq heures du matin , un bâtiment nous 
reste en vue ; il était tout-à-£iit dans nos eaux , et 
grossissait à vue d'cul » en sorte qu'à midi envirau 
nous nous trouvions par 'kon travers. 

Un cahne pUt venant à succéder à un léger ziéphir, 
les deux capitaines échangent entr'eux l'estime de 
leur longitude » et se font diverses questions. 

Ce bâtiment était parti du grand port ; il sortait de 
Bordeaux , et se rendait au Port-au-Prince. Nous 
remarquions s4i fptaide^tiqiaifiioif «et Ui^ioatement 
qui avait lieu à son bord nous laissait aperceviMr bon 
nombre de passagers , parmi . tesqueU étaient ^ois 
dames. 

G>mme il arrive assez généralement dans ces sortes 
de rencontre , et lorsque le temps est propice , qu'on 
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aime 2i communiquer , nous vîmes un canot qui venait 
d'être mis ^ la mer, ayant trois pasagérs à bord. 

lïotre c^itaine, empresse de rendre. p^iteB$e.poa^ 
politesse, demande si qnelque3*-uns d'entre noui 
avaient le même àéûr et la même curiositë. Je me 
présente , sânsi que M. de Marbois , et un coup de 
sifOet a bientôt tzli hisser le canot à la mer. 

Madame de Saint-Ch*f ** avait une telle quantité 
d'excellentes petites provisions , que , dans Vidée que 
lès trois passagères étaient ses compatriotes , elle me 
cbarge de leur porter, dé sa part, une boite renfermant 
des confitures et friandises de toute espèce. 

ï^ous voilà partis , et quelques élans d* avirons suf- 
fisent pour nous mettre à bord. 

Je m'acqmtte da ma commissicm , cause quelque» 
instants avec ces dames, et me rends, ainsi que M« de 
Harbois , à l'invitation du capitaine d'aller visiter le 
bâtiment. 

La grande chambre était fort belle ; .des rideaux et 



draperie^ gapiissaient les croisées ; les cabanes dn 
tour éCaieBt également drapées, et deux glaces en iàct 
l'une de l'autre , tout en répétant l'intérieur de la 
I^bambre , répétaient aussi une fort Belle vue de mer 
quand leis croisées étaient ouvertes. 

La liqueur est proposée ; quelques passagers se 
joignent à nous , et les verres se vident en eiipniiiaBt 
ses vœux pour la continuation d'un bon voyage. 

Revenu sur le pont , je reçois les remercîments <fc 
ces dames, et, désirant de leur côté faire avec madame 
de Saint-Ch**** échange de gracieux souvenirs, elles 
me prient de lui faire accepter six belles oranges, 
ainsi que deux bouteilles des liqueurs les plus fines. 

Je les remercie beaucoup , leur demande le ûom 
que j'aurais à porter , de leur part , à madame de 
Çwt-Ch**** ; . elle* ine le font ciHinàitre , et nous nous 
qiaittonfi ainsi* : 

. ■ ' ' ' 

Je trouvais cette petite rencontre charmante; j'a^^us 

vu un fort beau bâtiment , de très-jolies créoles , e^ 

me croyais déjà créolisé.. 
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Notre ctàère brise, en nous abandonmant, nous 
avait biien laisse quelques sujets de distraction; mais 
nous désirions arriver , et la rappelions à grands cris. 
Elle se fait connaître , d*abord , par un léger souffle ; 
puis , venant à augmenter , chacun des bâtiments 
commence à se charger de voiles. îtotre camarade de 
voyage avait de meilleures jambes que les nôtres , en 
sorte qu il ne tarda pas à nous dépasser ; et Ton vit 
alors sur chacun des navires la totalité des passagers 
se mettre en ligne le long du bord, les mouchoirs deà 
dames voltiger , et les bras s'étendre l'un vers l'autre.' 

Nous étions enchantés de continuer notre route , et 
cependant nous regrettions la séparation qui venait 
d'avoir lieu. Quelques jours de plus en calme , et d'un 
bord à Taulre, nous aurions eu une navigation suivie : 
nos communications eussent été constantes, des in- 
vitations se seraient répétées , un petit bal se serait 
donné , et nous eussions joui en mer de tous les 
charmes de la terre. 

Avançant dans notre traversée, le. capitaine nous 
annonça > fort peu de jours après , q«e nous gouver*^ 
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nîoïkâ sur Pmlo-Rico , qui n'était qn'à trente Keae$ de 
rtle de Saint-Domnlgue ; que les terres en étaient très* 
élevées , et que , suivant son point d'estime , nous 
devions Tapercevoir avant le coucher du soleil. H se 
trompait beaucoup , car nous né le vîmes qne le 
lendemain assez tard dans la soirée. 

Cette île espagnole , devant laquelle je ne passai 
jamais sans éprouver le plus grand regret qu'elle 
n appailint pas à la France, offire un séjour délicieux; 
et il &ut la paresse et l'apathie de ses habitants pour 
en tirer un aussi faible parti. 

Nous l'avions approchée de fort près. Je la regar* 
dai de tous mes yeux ; ses montagnes me paraissaient 
majestueuses , et je jugeai que leur fertilité était plus 
admirable encore. 

Le lendemain , avant la chute du jour , parut le cap 
Cabron , et à quelque distance de là le fameux cap 
Samana. 

Nous n'avions pins alors de &utes àâp^liender, 
d'erreurs à connsiettre ; nous naviguions U carte à h 
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main » et siuvions des yeax ces immenses terrains 
qui appartiennent à V Espagne , ce sol fructueux dont 
les habitants n*ont jamais connu tout le prix. La misère 
y ronge les hommes, à côté des richesses que produit 
la nature ; enfin nos yeux se reposent sur la partie 
française de Saint-Domingue. 

J'interromps ici ma tiarration , et j'anticipe sur 
quelques belles années d'existence qui s'ouvraient 
alors devant moi, pour faire connaître k mes lecteurs 
ce qu'était ce paradis du monde , cette terre promise 
que j'allais fouler sous mes pas avant que le fer et la 
flamme ne vinssent y exercer leurs ravages , y creuser 
des milliers de tombeaux , et n'y faire voir que des 
ruines ! ! 



CHAPITRE IV. 



Posidoii topographique de Hle de Saint-Domingue. -»- Glasees di- 
▼erses par lesquelles cette île est habitée. — Nature de ses plan- 
tations. — Grande aisance des anciens habitants. — Leurs 
procédés généreux emen. les étra n gers, — Distinctioni. finà 
les Français qui y débarquaient. — De quelle manière ces der- ' 
niers arrivaient k la fortune. 



Les détails que j'wnuocca^n dedooittr sur SsÂih 
Bomingue pendant la durée des six premières années 
de résidence ifat \t fU dans cette 'cbbhië , derant ne 



f|iii pût tout* sauver / et peurjâè temps a suffi pour 
en donner la preuve. 

Un préjuge terrible pesait sur les hommes de 
couleur: le mépris s'y trouvait , Toffense s'y )oign2Jt; 
on y voyait de ces contrastes qu'aucun Européen nt 
pouvait concevoir : des jeunes gens de couleur, élevés 
en France dans nos meilleures écoles , et que la 
fbriwae sans déute avait. èbodiiitàlafaTeur, arrivaient 
daps la .colonie. Tlunéùrs 4*esAre eux )ouissaiefit 
d'in^^l^radèl Jlan^. dlardhée..! Leur extérieur suffisaii 
poagJciiMMPandaB Ut cwÉBdfritiMrt et ceftendant dès 
yibsfanfc :m;:leEKrsr!pvdB awîenll touthé lie sol de 
8id]h4)i?iinngue:^iiilfc4èmetti»eBii^eaqpoB0 an tùéptîi 
pièlie étà'toôtesâes 'insnitès qa'M eut/ plu à la'piû-. 
mièi«:figurt^nblaidbrv^e leur £»i:^ 

Je ne puis do]^^^ d<:^ plus ^ gnande ^preuve, de la, 
force de ce préjugé que par Texemple suivant: 



»• M. ifi nnte.de iff;:Ba^i^r^nvelleai|ent ariivi 
d& Fratooe/y avait- épouBé la fille d'un homme àt 
eottleor^ &rt Tidre;* Les lionnies ^ 'dé mène- qne ^^ 
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femmes dé couleur dont la teinte 'n*étah pas trop 
foncée , passaient en France et surtout à Paru» pour 
des créoles : aucun préjugé ne pesait sur ces per* 
sonnes, et avec de la fortune elles jouissaient de tous 
les avantages dont nous jouissions nous-mêmes. 

J'avais dîné chez le comte de la Luzerne , gou-^ 
verneur de la colonie , avec ce comte de la Ba*** , 
et Vil y avait été reçu avec beaucoup de distinction. 

On fiutr bientôt connaissance dans U p^s de sa 
mésalliance avecim sang mêlé 7 et cette -nouvelle no<; 
fois r^pendue, toutes les portes lui avaiept été fer-; 
mées : il fut contraint de repasser en France. 

' Ob distingtiàft paMl les diverses nuances de cou^ 
Ifeur , Ic'^flfe, le mulâtre , le carterpn , le mistif » 
et toutéâ céh désignations se coIhprenaie^t ensuite 
sousl^ nmn dé gièhs dé cbxileùf. » 

Jfai^vu^ d^s mistivés qiie j)eQSsè'pris pour, de noâ 
{blanches les plus bdles » et .qui réunissaient autant 
de perfections qu'elles avaient de traits : cepetodanft ces 
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finumesne troHvaîent à Sanit-Doiiiiii{;ae d'égalité que 
dans leur classe. 

Des hommes de conlear m*Diit appris que n im- 
porte qnelle qne soit la lignée qoi aurait été par- 
conroe , ils se reconnaîtront tonjonrs entre eni; ils 
tronvent sur cç point une indicatioa précise dans, tes 
yeux , et plus particulièrement daiis les ongles. 

Les fenunes de couleur donnent lieu, à bien des 
observations , et le plus grand nombre est tout à bit 
en leur £aiveur ; elles sont les amies des bhmcs, et 
ils en recevaient à cette époque des marques d'atl»- 
cbement que j'aurai peine à exprimer. 

G)mbïen d'Européens n*Dnt-elles pas sauvé , par 
les soins 9tteuti& qu*elles prenaient d'eux , quanAik 
étalent atteints de cette . maladie ^ qui bientôt ne 
laissait plus subsister qu'mi souffle entre l'existence 
et la mort , cette maladie épouvantable qui sembM 
.Ëdre connaître aux Européens que ce sol n'était pas 
le leur , et que Dieu se plaisait à les puniir de M- 
fense qu'ils lui avaient faite en y iotrodnistfrt l* 
tyrannie ! 



Les trois quarts des Français qui arrivaient à Saint- 
Domingne n'étaient pas gens du inonde : ils sortaient 
des comptoirs des négociants , on des ateliers où ils 
avaient appris Vétat qnils professaient. Les hommes 
de loi , les médecins et chirurgiens , étaient tous bien 
rpçus. 

€eux*ci trouTaient ^Ui;ns les femmes de cou- 
leur la jeunesse et souvent la beauté ; ils trouvaient 
en elles des soins attentifs , et un ordre parfait pour 
gouverner leur maison. 

n en existait peu qui n'eussent une industrie par- 
ticulière , et dans le choix qu'elles faisaient d'un 
blanc , elles ne consultaient pas toujours leurs intérêts. 
Elles prenaient un Jeune homme à son arrivée dans 
le pays : elles le mettaient au courant de quelques 
affaires de commerce , pourvoyaient à tous ses besoins : 
et c'est ainsi que le temps arrivait ou ce jeune homme 
se trouvait en état de supporter sa charge du ménage. 

Je n'ai pas besoin d'entrer dans de grands détails 
sur les différentes sortes de culture qui se faisaient 
vpir à Sàint-Domi^gue. 
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Les forêts Coirniissaient plusieurs qttalîtës de Irais 
qm «e yendaient fort bien ea France « en même temps ! 
qn^ils serraient de lest anx bâtiments. 1 

Les plaines produisaient le sucre , le coton , Fln- 
digo ; et les richesses des montagnes étaient assez 
connues par l'étonnante quantité de café qui se ré- 
coltait alors, n y avait aussi des quartiers d*où l'on 
tirait lé cacao. 

Voilà quelles sont les productions qui s'expo^ 
taient de cette colonie. 

C'était, je l'ai déjà dit,, un. spectacle admirable 
que celui du mouTement qu'occasionnait sur .nos ports 
cette immense quantité de denrées qui^y affluait de 
toutes parts, celui que présentait sur nos rades cette | 
foule d'embarcations qui se croisaient entre elles, \^ 
unes à leur départ des bâtiments , et d'autres à leur 
retour. 

La grande aisance dont iouissaient les habitants 
propriétaires n'est ignorée de personne. 

On y voyait des fortunes colossales : les pltis belw* 
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sucreries du Ciit-de-^ac dans Touest , et du Cap dam 
le nord , donnaient des revenus énormes. Les pro- 
priétaires de ces bieps ayaîent fort rarement ppru 
dans ce pays ; ils étalaient dans la capitale un faste 
que les souvenirs de ces temps ont encore conservé. 

Lorsque 4es habitants qui étaient passés en France 
se voyaient arriérés dans leurs afiaîres , ils revenaient 
.à Saint-Domingue , et il n'était pas rare que quel- 
ques-uns y oubliassent les créanciers qi;' ils avaient 
laissé derrière eux. U arrivait aussi qu'au gn^nd éton-: 
nement des gen^ qui les avaient connus , ils n'étaient 
plus ce qu'ils étaient réellement : des titres les avaient 
décorés ; mais ce petit ridicule à part , que de biens 
n'aurais-je pas à en dire !.. 

Ils attachaient un bonheur* parlîcuHer à jouir sur 
leurs habitations de ce faste extérieur qui proclame; 
l'opulence. Leur table était splendide, le nombre 
de leurs domestiques était considérable , leurs voi-^ 
tures étaient élégantes , et plusieurs attelages de re-^ 
change pouvaient s'offrir aux étrangers. . 

De grands talents s y iàlsaient'voir : presque tous 
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lés'créotes étaient bons musiciens , et les demotselks 
Bravaient pas sur ce point perdu leur temps en France. 

lies femmes blanches étaient bonnes : elles étaient 
toute ame et tout cour ; or , avec de semblables 
dispositions on &it peu de malheureux. 

L'habitant avait de la fierté ; mais cette fierté était 
grande , elle était généreuse. 

G>mbien n'ai -je pas connu de Français qu! 
avaient seulement apporté dans cette colonie quel- 
ques talents , une bonne éducation ? et peu de temps 
avait suffi pour que leur position changeât entière* 
ment. Leur commerce agréable leur avait fait des 
amis. Une petite portion de terre avoisinant une &- 
mille dont ils s^étaient fait chérir , leur avait été ven- 
due ou affermée à bas prix ; des bras leur étaient 
procurés pour défricher cette terre , pour la mettre 
en culture , et la première récolte arrivée commençait 
leur fortune. 

De grandes ressources pouvaient s'obtenir encore 
de toute autre manière. Les terres de Saint*D60UQ' 
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gtte n étaient pas concédées : il existait à de grandes 
dislances des parties de montagne qui étaient encore 
vierges, %t jces terrains incultes renfermaient des tré- 
sors. Beaucoup d'Européens ont eu le courage d'y 
porter leurs pas , d'y verser toutes les sueurs de leur 
corps ; et à Taide de quelques noirs dont les achats 
se disaient à longs termes, ils établissaient leur habi- 
tation et t^ommençaient par s y faire un abri. Des 
arbres qui touchaient au firmament tombaient sous 
les coups redoublés des efforts de leurs bras , les feux 
les consumaient ensuite , et des milliers de pieds de 
café s'élevaient à leur place. Ils avaient facilement 
trouvé uji bienfaiteur à la ville la plus prochaine , et 
les premiers besoins de la vie ne leur étaient pas 
refusés. 

Voilà- le tableau de Saint-Domingue ; mais ce n'est 
pas tout encore. 

J'ai vu un homme qui avait commencé par tramer, 
au Port-au-Prince, sa petite charrette; il avait ensuite 
loué deux noirs pour exploiter les petits bourgs et les 
campagnes environnantes ; il entreprenait quelquefois 



dés Voyages dans le notd et le sad de la cotonie, ei il 
avait fini par prendre un magasin an Ppct^an-^PrÎDce, 
renoaielant ses marchandises par les envois de den- 
rées qn il faisait en France « et les retours qu il cb 
•recevait . - 

J*ai retrouve quatre ans après ce même homme à 
Paris, et je ne pouvais pas en croire mes yeux quand 
)e le vis dans un nrillant équipage. 

Il n'y avait pas d'état , à cette époqiie , qui ne ft 
profiter de ses fruits celui qui l'exerçait. La bonne 
conduite faisait tout: Les seuls hommes qui se per- 
dissent étaient ceux qui dissipaient les produits de 
leurs travaux dans la déhanche et dans Tivrognerie. 

L'homme sobre , l'homme rangé qui avait le désir 
d'acquérir un bien-être, soit pour repasser en France, 
soit pour faire un achat de terre et pourvoir graduel- 
len^ent aux (rais d'établissement d'une habitation, était : 
stiT de réussir. Et combien de maisons opulentes se 
sont £ût voir en France » dont les chefs de fàisSk 
avaient commencé ainsi ! 



Fallait*!! donc qu'un tel pays fftt un jour livre aux 
massacres et aux flammes !... fallait-il que ses habi- 
tants ne trouvassent leur salut que dans la fuite !. . . 

Oui.... et il est bien pén3)le de le dire , c'est par 
Fabus d'une noble pensée pbilantropique » que le 
plus beau sol du monde a é\é couvert de cendres et 
abreuvé de sang 



CHAPITRE V. 



Arrnrée en rade de Saint-ldarc.. — Débarquement et séjour dans 
cette yille. — * Plaisirs et observations. — Départ pour le Port- 
au-Prince. — Réception paternelle de la part du gouremeur. 
— Giteid dkiër au Gouvememeat-— Gruod bal chez le c^^onel 
du régiment du Port-au-Prince. — Naissance d*une passion 
donc la pts^eté était originsue. 



Nous étions entrés dans la baie de Saint-Maire. 
On apercevait la ville , et je commençais à pouvoir 
distinguer ces belles sucreries qui longeaient les bords 
de la mer. 
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Une petite embarcatioii que six noirs enlevaient 
sur la lame fdt bientôt près de noos. Elle était montée 
par le capitaine do port , et les six noirs étaient ses 
matelots. 

Je regardais beaucoup ees bommes dont le jai^n 
était inintelligible pour moi. Ds entendaient pourtant 
le français , et le capitaine , qui était européen , s'ex- 
primait avec daicilité. Pouvant croire que nous n'étions 
pas du pays 9 il nous avait apporté des corbeilles 
remplies d'oranges, d'ananas, de sapotilles et de 
figues bananes. 

On orienta les voiles de manière à (aire arriver le 
navire à la place que nous devions occuper sur la 
rade , et au signal du capitaine l'ancre tomba k l'in- 
stant. 

Je pus alors contempler tout à mon aise cette ville 
charmante que l'on désignait sous le nom du jardin 
de la colonie. Les maisons s'y perdaient au milieu de 
la verdure , et la mer la baignait dans toute son 
étendue. 

Madame de Saint-Ch**** annonça au capitaine 
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que nous allions descendre chez le procureur du roi, 
et il se chargea d'y faire transporter nos effets le plus 
promptement possible. 

Enfin nous d^arquâmes , et je touchai ce sol for- 
tuné dont je m'étais fait une si riante image. 

L'impression que sa vue me Ëdsait éprouver ne 
pourrait jamais se décrire. Mes yeux n'étaient pas 
accoutumés à un pareil tableau. J'y voyais des sites 
magnifiques , des constructions comme je n'en avais 
pas encore observé ; la nature n'était plus ce que je ' 
l'avais connue : tout me semblait étrange ; nous sui- 
vions le bord de la mer , environnés d'un assortn 
ment de figures de toutes les couleurs. 

Près d'arriver chez le procureur du roi, des blancs, 
que la curiosité amenait sur nos pas , apercevant les 
deux hommes de couleur qui semblaient être de notre 
société, leur signifièrent impérativement qu'ils eussent 
^ s'éloigner de nous. 

Je regardai mon pauvre Hamôt ; je lui serrai la 
main , et sans me Êdre auctme réponse , il nous 
quitta à l'instant même. 
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Cette scène irattendue m'affligeait beaucoup. Je 
pensais que Saînt-Donûagne pourrait ayoir de grands 
channes pour moi , mais qae )e ne me séparerais ja* 
mais des sentiments que j'y avais apportes » et ne coor 
centreras ancun de ces préjuges , que je regardais 
comme barbares , envers des hommes que j'avais va 
se montrer dans le mo'nde de la manière la pins ho- 
norable. 

B(|[adante de Saint-Ch*^^* ayant ^cril de France an 
procureur du roi , pour Ud demander no, pîed-k- 
terre à son arrivée , et notre bàûme^t -ayant été si- 
gnalé comme venant de Nantes, M. de B**** avait en 
le temps de Ê|ire tous- les préparatiis convenables 
pour bien recevoir son amie. 

Nous le rencontrâmes venant au devant de nous, 
n nous conduisit chez lui , et , comme il étût marié, 
les présentations d'usage se firent de part et d'autre. 

Je me crus à Paris quand j'entrai dans son salon ; 
ses meubles étaient modernes, et des so£is à la turque 
remplissaient le tour de la chambre. 
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Nous allions nous mettre à table » et j'étais curieux 
de savoir comment on se nourrissait au-delà du 
tropique. Je ne connaissais pas la dixième partie des 
mets qu'on nous serrait ; j'en demandai de toutes les 
sortes, et je finis bientôt par croire qu'il Caudrait 
être bien difficile pour ne pas s*en accommoder. 

Ce qui frappait le plus ma vue à ce souper , était 
le nombre des domestiques dans les deux sexes. Il y 
en avait bien plus que de convives. C'était le luxe des 
premiers habitants ; tout en eux me causait une grande 
surprise. J'admirais leur empressement dans les moin- 
dres détails du service , la blancheur de leur linge, 
et ces beaux mouchoirs à la créole étégampuent tour- 
nés autour de la tète : mais tous marchaient pieds nus, 
et c'était à ce signe que s'annonçait la servitude. 
Enfin-, l'on repasse au salon. • 

Je comptais beaucoup ne pas quitter ma compagnie; 
cependant il arriva que je me trouvais destiné à aller 
demeurer chez une dame qui s'était persuadée ne 
devoir jamais vieillir. Elle s'était accrochée à ses trente 



ans , et il n'y avait aocun moyen de pouvoir Ten dé- 
tacher. 

Ce ridicule à part , elle paraissait très-aimable , et 
je fus lui o£Erir mes remercîments de sa bonne hospi- 
talité. Elle n'était pas créole ; son frère établi dans le 
commerce lui avait fait qmtter la France , et sa voix 
extrêmement remarquable avait été droit an cœur 
d'un jurisconsulte fort liabile et fort riche. 

Nous partons : sa demeure n* était qu'à deux pas ; 
elle. me présenta à son mari, grand travailleur, et 
qui abandonnait fort peu son cabinet ; j'en fus ac- 
cueilli à merveille. 

Ils habitaient une maison d'une construction mo- 
derne ; et deux larges galeries qui planaient sur la mer, 
l'une au rez-de-chaussée , et l'autre au premier, ren- 
daient cette résidence' charmante. La plus belle cham- 
bre m'est destinée , et je commence à croire que je 
n'aurais pas été mieux chez M. le procureur du roi. 

J'allais me coucher , lorsque je vis entrer dans ma 
chambre une jeune et belle mulâtresse portant une 
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hirge cuvelte et un pof à Teau en argent. Cette femme 
s* agenouille devant moi , m*aide tout simplement à me 
déshabiller, et me lave les jpieds avec une attention ex- 
trême. Je me laissais faire sans dire mot. 

Ce n*est pas encore tout ; elle m'introduit dans un 
cabinet parfumé dont elle tire sur moi la porte. 

Je rentre dans ma chambre , où je la trouve s*oc- 
copant à border la mousticaire de mon lit , pour 
éviter qu'aucun maringouin , autrement dit cousin , 
ne puisse y pénétrer : enfin elle me fait juste la place 
par laquelle je devais monter , et me voilà couché. 

Comme cette mousticaire paraissait toujours être on 
sujet de grande attention pour elle , je crus pendant 
un moment qu'elle avait le dessein de se. glisser auprès 
de moi : j'allai même jusqu'à penser qu'elle suivait 
en ce peint l'usage du pays ; pourtant elle se décida 
à me souhaiter le bonsoir. 

Il n'était que cinq heures du matin lorsque j'en- 
tendis oumr mes contrevents, et je me mis à réfléchir. 

Ma lésidence sur nne terre aussi éloignée de la 
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France, me paraissait un songe ^ et ce que j*ayais Ta 
la Teille ne me laissait à l'esprit qne d'agréables son- 
Temrs. Je me tronyais tran^Qrtë dans xm pays d'a- 
bondance ; la nature y i^épandait ses plus grandes 
libéralités , et je savais que je navais q[u'à ouvrir les 
yeux pour que de nouveaux sujets d*étonnenient 
vinssent encore me charmer. Quant à ma position 
particulière , trop de causes se réunissaieat en ma 
faveur pour que j'en eusse aucun souci. 

Je m'habille , et descends pour me promener dans 
la ville avant le lever du soleil , car la première in- 
struction que l'on donne, à un européen est .de ne 
pas s'exposer à la grande chaleur. 

Mon hôtesse était déjà levée : c'était une femme 
d'ordre qui avait pour habitude de ne jamais garder 
le lit aussitôt que le jour avait paru. Elle s'occupait 
beaucoup de son marché ; sa table était une de$ mieux 
servies de la ville , et son mari adoptait fort ses goûts. 
Mon logis ne pouvait être mieux choisi , et je m'en 
réjouissais d'avance. . 

Elle me donna un domestique pour m' accompagner 
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dans la ville , et m'annonce que mes bcmoes amies , 
^însî que *M"«. et M. de B****, doivent dîner avec 
nous. 

On voyait à Saint*- Marc çne fort belle rae. C'était 
la me Marchande , et la plupart des maisons avaient 
deux galeries. Ces maisons ^ d'une forme élégante ^ 
étaient bâties en bois. On n'en comptait que deux qui 
fussent bâties en pierre. L'une , totalement finie , était 
celle qu*occupaît mon bôtesse ; la seconde appartenait 
^ un riche négociant qui donnait pour lest à ses 
navires toutes les pierres qu'il faisait venir de France. 
Cette grande rue était traversée par une assez belle 
rivière dont les eaux partaient des montagnes pour 
aller se jeter dans la mer. 

La grande place était vaste , carrée ; une allée 
d*ai4>ï«s Tentounût , et les plus belles rues venaient y 
aboutir. 

L'église pouvait se faire remarquer, et il y aVait 
également une très-jolie salle de comédie ; mais ce qui 
donnait à Saint- Marc un charme particulier , étaient 
les nombreuses habitations qui le bordaient de toutes 
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parts t entr* autres l'habitation Dossolier : elle araît 
son entrée par la ville ; qne superbe allée , gamk de 
deux belles rangées d'arbres , conduisait à la grande 
case , et de chaque côté se disaient Yoir des champs de 
cannes à sucre qui s'élevaient à plus de douze ^eds 
de hauteur. 

Cette journée fut charmante. M. et madame de 
B****, que j'avais fort peu connus la veille, gagnèrent 
extrêmement dans mon esprit ; et je sus que , n'étant 
pas à beaucoup près logés comme mes nouveaux 
hâtes f c'était dans mes intérêts qu'ils s'étaient séparés 
de moi. 

Le sénéchal de la ville , M. Déchapelles , était , 
avec le propriétaire de cette belle habitation dont je 
viens de parler , les seuls convives que nous eussions 
de plus. La bonne chère peut se compter sans doute 
dans les mérites que l'on accorde à un repas ; mais 
combien je goûtai davantage lès agréments que cette 
société m'offrait. 

Une promenade sur les allées du bord de la mer 



« ut - 

fut annoncëe pour l*après-dkier : beaucoup de familles 
étaient dans l'usage de s'y rendre. Nous leur fumes 
présentés , et un grand nombre de personnes se reti- 
rèrent avec nous. 

Rentrés au salon , nous entendîmes de fort belles 
Yoix : des parties de jeu se formèrent ensuite. C'était 
encore comme à Paris. 

Chaque jour que j'avais à passer dans cette ville 
devait m'ofirir de nouveaux agréments. Nous dînons 
le lendemain chez M. Dussolier , et je me félicitais 
d'avance d'aller observer en détail cette charmante 
habitation.* 

Anna , ma jeune mulâtresse , avait Êiit pour cette 
journée de grands frais de toilette. Un mouchoir des 
Indes s'était montré sur sa tête ; et son plus beau 
Imge avait paru. Elle me servait avec une extrême 
attention , et je ne pouvais guère me méprendre sur 
ses bonnes dispositions pour moi ; mais elle ne disait 
rien à mon cœur , et je n'étais pas d'âge à concevoir 
de jouissances qu'il n'eût pas partagé. 
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Ceâ daoïes s'élaîenf réunies à l'heure mdiquécf pour 
le dëpart , et de galerie en galerie nous ârnYâmes sur 
l'habitation. 

Cétait une position admirable que celle de cette 
soôrerie. Jid parciMmi lea trois départements de 
Satnt-DoinÎBgne, et je ne me ra^elk pas ^iêl afoir 
observé qui m'ait plu davantage. 

La grande case ^ bâtie sur tme élévation, doinônaîtla 
rade et toute l'étendue de là mer. L'oéil se trouvait 
également conduit à cette vue magnifique par une 
rtté fort large percée en &ce de la grille princîpde 
de l'habitation , et qui ofiGrait de son côté le spe^efacle 
mouvant de tout ce qui se passait dans cette partie 
de la ville. 

G^tte grande tase n'avait d'autre cd&straction que 
celle de son rez-de-chaussée. tJn éàhmde trente 
pieds carrés se trouvait an milieu ; sur ses cètés 
étaient une fort belle salle à manger et trots cham- 
bres à coucher : une galerie de douze pieds de lar* 
geur faisait le tour du bâtiment. 
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Lç repas, aussi dâîcat que somptoeux, était eneore 
emlieUi par b ^pite la plus fiianche , et en détdtiniâf&l 
ses regards on le» fixait sur vue vue rarissante. 

A rheure ou le soleil ayant perdu de ses feux nous 
permettait d'affronter les faibles rayons dont.il cou- 
vrait encore la terre, nous songeâmes à la promenade. 

Le maître du logis voulut bien préluder k mon 
instîmction , de même qu'à celle de ma chère petite 
saur » qui n*était pas plus savante que moi. U offrit 
de nous conduire vers les bâtiments de sa sucrerie , et 
comme on roulait alors sur Thabîtation , c'était un 
mstant favorable. 

lÀ, je vis beaucoup de malheureux, aux trois 
quarts nus , et qui versaient toutes tes sueurs de leur 
corps pour satisfaire à leurs devoirs. J' apercerais 
parmi ces noirs un chef commandeur , qui , armé 
d'un grand fouet , imposait par la crainte aux hommes 
et aux femmes qu'il surveillait d'un oeil sévère. 

Cette parcelle de l'atelier travaillait à couper les 
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cAtines , et à les placer^ sur nue sorte de charrette 
appelée cabrouet, qui, se trouvant su£Gsammeat 
chargée , se rendait au moulin destiné à les broyer : le 
sirop qui en découlait tombait ensuite dans un con- 
duit qui s'étendait jusqu'à la sucrerie , pour se distri- 
buer dans plusieurs chaudières où s'en &isaîl la 
cuisson. 

Les feux allumés pour opérer cette cuisson étaient 
d'une ardeur extrême , et les fourneaux étaient chauf- 
fés par ces mêmes cannes à sucre , dépouillées de tout 
leur suc , et séchées au soleil. Ce dernier travail oc- 
cupsdt encore un grand nombre de noirs. 

Nous passâmes ensuite dans la sucrerie pour exa- 
miner les travaux intérieurs. 

Trois maîtres sucriers ne quittaient pas les chau- 
dières , et l'on voyait l'eau ruisseler sur tout leur 
corps. Ils faisaient connaître aux noirs du dehors, qui 
étaient chargés de chauffer , le plus ou moins d'ardeur 
qu'ils devaient donner à leur foyer. 



Noos nous rendîmes ensuite à de fort beaux bâ- 
timents. Les uns renfermaient une grande quantité 
de poteries, et d'autres de très^brtes barriques. Ceei 
arait besoin d'explication , et l'on nous apprit que le 
sirop de canne ëtant arrivé à un degré de cuisson 
conTenable pour en opérer le dépAt , ces poteries 
deyaient le renfermer , et que c'était lorsque ce sirop 
avait pris une très-forte consistance , et se trouvait 
cbangé en un sucre égrainé , que l'on remplissait les 
bamques. 

Yoilà quelles furent les premières leçons que nous, 
reçûmes concernant la Êibrication du sucre. 

Notre promenade terminée , on expose au craps 
quelques portugaises et quadruples , et nous prenons 
congé de notre hôte. 

Mous n'avions plus que le lendemain à passer à 
Saint-Marc; nous partions le jour suivant, et il 
avait été arrêté que nous nous rendrions en voiture 
sur une habitation à mi-côte , qui nous avait paru 
charmante. Elle appartenait à une amie de ces dames. 
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Tout me &iâait présager que cette partie m'offinnh 
de nouYeanx plaisirs ; nous parti<»is de chez madainf 
de B****9 qm nous recevait pour la dernière £ems. 
Cesjenx messieurs étaient les cavaliers de mes chères 
compatriotes, et moi celui des denz dames de la vilk. 

Observant que deux jeunes servantes nous accom- 
pagnaient, revêtues de leurs plus beaux atours , je ne 
pus m'empécher de regarder comme un usage assez 
bizarre , celui . dé faire suivre derrière une voiture 
deux femmes dont les jupons voltigeaient dans les 
airs. 

En trois quarts d*heure nous filmes rendus an 
haut du petit morne , que nous avions gravi toujours 
au galop , et les coups de fouet des postillons annon- I 
cèrent d'avance que Ton s'empressât d*oavrir la 
barrière. | 

La voiture s*était arrêtée à deux pas de la galerie ; 
toute la &mille était venue nous recevoir , et nous | 
entrâmes au salon. I 

Les présentations fiiites , on répondit mutaellement 



à quelques eompUments d'iua^. La eonversatîofi 
s'engageât et peu d'indtasls après oii sortilpaurla 
promenade. 

Je n'avais pas pu résister à la curiosité , et j'étais 
dans la galerie , d'où je promenais mes regards sur 
la magmfique Tue oui m'environnait. Les principales 
plantations se trouvaient à la fois réunies sur cette 
habitation charmante. 

Nous débutâmes par monter jusqu'à la crête du 
petit morne que nous voyions couronné de milliers 
de pieds de café. Plus nous nous élevions , plus la 
vue s'^étendait I plus notre admiration croissait. 

A mi-cdte les tiges de café commençaient à céder 
leur place à de beaux cotonniers; noms marchions 
sous leur ombrage , et c'est ainsi que nous étions 
arrivés à la naissance de la plaine où la reine des 
cultures , la canne à sucre , déployait ses richesses. 

Les jardins étaient adnmables; plusieurs de nm 
leguoies de France se confondaient avec ceux du 
pays. On vo^ak des ruisseaux serpenter de looles 
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parts , et alimenter dans leurs conrs une quantité de 
sillons qui traversaient toutes les terres. 

Un tableau aussi varié dans les riches productions 
qu il offrait à la vue ne devait-il pas me surprendre ! 

Nous partions le lendemain matin à six heures , 
et chaque minute qui s'écoulait me rapprochait du 
moment ou j'allais me séparer de deux familles qui 
m'avaient comblé de bontés et d'égards. 

Ce n'est pas toujours le temps qui établit le mérite 
des liaisons qu'on forme ; étranger dans un pays , il 
n'avait fallu que quelques jours pour que mon cœur 
éprouvât un sentiment dont il goûtait le charme. 
C'était une bien grande erreur , en France , de croire 
que l'on se séparait de tout bonheur quand on passait 
les mers. 

Le rendez-vous était chez madame de B**** ; elle 
nous donnait ses chevaux et sa voiture , et madapie 
D*^^ fournissait le second attelage , qui devait être 
de fort bonne heure envoyé sur la route. Nous nous 
rendions d'abord au quartier du Boucassin , ches 
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M. Déchapelles , frère du sénéchal , et de là chez 
madame de Samt- Ar , fort riche habitante des Vases, 
et amie particulière de madame de Saint-Ch****. 

Le lendemain , je me levai de fort bonne heure » 
mis une pièce d*or dans la main d'Anna , et descendis 
prendre le café avec mes. bons hôtes. Nos espérances 
étaient de nous revoir un jour, et ces espérances , il 
ne fallut que peu de temps pour les réaliser. 

Je me rendis avec eux chez madame de B****. 
Mes bonnes amies m* j attendaient , et nous profi- 
tâmes du peu d'instants qui nous restaient encore pour 
nous exprimer en commun et le plaisir de nous être 
connus , et le regret de nous quitter. Nous nous sé- 
parâmes ensuite , et la voiture partit au galop. 



Les bords delà mer longeaient toute la route. Ses 
lames arrivaient en écume jusqu'aux pieds de i^os 
chevaux , et du côté opposé nos regards se fixaient 
sur des sucreries magnifiques. 

Enlevés par une course des plus rapides, nous ar- 
rivâmes promptement au rel»s qui nous attendait. 
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Cétait également trois jeunes cbeiraiix qui devaient 
nous conduire , et cet air fier avec lequel ils portaîenl 
la tète annonçait d'arance les ëlans auxquels ils Paient 
disposés. Nous trouvions-nous au trayers d une ravine 
ou dans de mauvais pas , le postillon avait Tart de les 
enlever , et la voiture ne touchait plus la terre. Je n'ai 
jamais rencontré en France de postillons plus hardis, et 
qui sussent mieux conduire que les noirs en Amérique. 

La plus grande marque de considération qu'ils 
pussent donner aux voyageurs était de les exposer, au 
départ, à se casser le cou, en courant le risque d*être 
écrasés eux-mêmes. Us commençaient , avant de se 
mettre en selle , à allonger un coup de fouet à leurs 
chevaux , pour qu'ils partissent ventre à terre , et sans 
toucher l'étrier ils s'élançaient ensuite à cheval. 

Moins de trois heures avaient suffi pour nous &ire 
arriver chez M. Déchapelles. 

n se montra bientôt sur sa galerie , et s'empressa 
d*aller offrir son bras à ces dames. Il revoyait avec 
plaisir madame de Saînt-Ch**** , qu'il connaissait 
depuis long-temps. 



Que de choses n avaient-ils pas à se dii:e^ combien 
de nouvelles à échanger entr'eux ? Rien n est en gé- 
néral pins gai , pins animé , que les conversations ou 
se retracent à la Sns, etk plaior de se revoir, et Tem- 
pressement à se communiquer ce que le temps a laissé 
en arrière. 

Madaùie de Saint-Oh^^^^* étant passée en France 
pour l'éducation de ses enfants , j avait fiât un assez 
long séjour. Ses propriétés dans les montagnes étaient 
fort peu distantes de l'habitation de M. Déchapelles , 
et il ne s'était pas refusé à lui rendre tous les services 
dont elle l'avait prié, relativement aux divers accrois- 
sements à donner à la culture , et à la surveillance à 
exercer sur l'administration du fondé de pouvoirs 
qu'elle avait laissé sur les lieux. 

Tous ces détails avaient rempli une partie de leur 
conversation , et M. Déchapelles avait été le premier 
à l'interrompre pour la reporter sur les grâces qui se 
déployaient avec tant de profusions dans la personne 
de. mademoiselle de Saint-Ch*^^***. 
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Le soleil était trop menaçant pour que Von dut 
songer à la promenade avant l'heure da dSner ; mais 
on superbe conp-d^ttil avait frappé mon attention. 
La mer était en face d'an des cdtés de la galerie; elle 
baignait les bords de cette habitation , et pas on bâti- 
ment ne pouvait se rendre au Port-au-Prince , et en 
sortir ensuite , sans passer devant elle. On pouvait, 
à l'aide d'une longue vue qui ne sortait pas des 
mains , compter souvent le nombre de passagers qui 
se trouvaient sur le pont. 

De nombreuses invitations s'étaient Eûtes dans le 
voisinage aussitôt notre arrivée , et la réunion était 
charmante. 

Je distinguai facilement une jeune dame dont j'ad- 
mirais tous les avantages. Sa physionomie annonçait 
la douceur , et tous ses traits réunissaient une grande 
perfection. Bien qu'elle n'eût jamais vu la France , 
elle avait pris dans le pays de ces manières et de ces 
usages que l'on croit toujours importés de la capitale. 

Son frère arrivait de France , où il passait pour 
avoir reçu une excellente éducation. Je veux croire 
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qu'il possédai de fort grands talents; mais ce qni était 
d'une haute valeur , et qu'il n'arût pas pu acquérir , 
était une voix remarquable. 

Le )eune Bataille était dans l'habitude de se Êdre 
beaucoup prier , et ce ne fut qu'après bien des in- 
stances qu'il se crut forcé de se rendre. 

Je me rappelais avoir entendu à un concert oà mon 
père m'avait coudait, chez l'ambassadeur d'Espagne, 
le célèbre Garât , chanteur de la reine , que s'arra- 
chaient les premiers salons de la capitale : on pensait 
qu'après lui tout le monde devait se taire ; et cependant 
)e puis affirmer que sa voix n'avait pas produit sur 
moi la même impression que celle que je venais 
d'entendre. 

Madame G)nte (c'était le nom de la jeune dame) 
insistait pour nous &îre rester un jour de plus dans 
le quartier, et nous offirait à diner , le lendemain, sur 
son habitation ; mais madame de Saint -Ch**** s'en 
était excusée sur le besoin qu'elle avait de se rendre 
au Port-au-Prince . 
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Noos montâmes en Toîture à huit kenres du mafthi 
pour continuer notre route , et nous rendre chez 
madame de Saint- Ar , dont Thabitation était fort peu 
distante. 

Cette dame avait commencé à verser des larmes de 
joie , dès l'instant que de sa galerie elle avait aperça 
la voiture qui portait son amie. 

C'était une demeure du grand ton : le gouverneur 
y avait son appartement ^ et madame de Saint- Ar 
était fré(^emment visitée par les personnes les plus 
marquantes au !Port*au -Prince. Tout avait dans cette 
maison un air d'opulence , et j'y suis resté huit jours 
sans avoir pu compter le nombre de noirs qui dépen- 
daient de la grande case. 

Une cloche annonça bientôt le déjeuner , et cela 
seul me fit suffisamment connaître que nous entrions 
dans le grand monde. 

Madame de Ssont-Ar était servie en. particulier 
par un beau noir et deux belles nralâtreases : elle me 
finsait TefFet de ces vieilles et riches comtesses, 
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oD en rencoDtrait qoelqoefoÎB , et qjâ ëtablissaient leur 
îatpoiiance rar le nombre de lenrs vaiels , le loxe de 
lear table , et Tair de grandeur qui se faisait yw 
autour d'elles. 

Un de ses fiU et un ^en babitant qui fasaail popr 
un ancien ami , Paient les seaks personnes avec les- 
quelles nous nous trouvions ; mais il n'avait fallu que 
la nouvelle du retour de madame et mademoiselle de 
Saînt-Ch**** pour appeler tout le quartier. 

A peine sortions-nous de table , qu'une fodle de 
voitures arrivèrent à la file ; le salon ne tarda pas à se 
remplir , et les invitations à se donner. 

Ce début m'annonçait que )'allais avoir de beaux 
îours , et je ne me trompais point. 

L'habitude du pays n'était pas qu'une £unille se 
retirât séparément; tout le monde se levait et partait 
à la fois; c'est ce qui arriva. 

Ce vieux ami de madme de Sainte Ar « dont j'ai 
déjà parlé , avait sa propriété absolument à la lisière 
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de rhabîtatîon : sa grande case s'apercevait , et Ton 
était dans l'habitude de venir le chercher tons les 
soirs. 

Mais, qui voyons-nous arriver pour remplir cet 
office ! je ne pouvais pas en croire mes yeux. Cetait 
Hamot, mon compagnon de voyage « que je revoyais 
encore. 

Mon premier mouvement fut d'aller me jeter dans 
ses bras; mais son père me retint à l'instant. Peiné de 
l'humiliation que je venais de lui £ûre éprouver, )ejie 
savais quelle contenance tenir, et Ton ne put m'empè- 
cher de lui serrer la main. 

Je ne voyais pas trop de ressemblance entre Ebimot 
qu'il se faisait appeler , et Mahot qui était le nom de 
son père. Mais l'un était l'anagramme de Tautre , et 
l'usage était ainsi. 

Je ne donnerai pas le détail de tous les sujets de 
plaisir que je goÂtai dans ces six jours : c'était une 
suite de dîners somptueux, auxquels un petit bal 
venait toujours ajouter ses agréments. 
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La sociëtë ne changeait point; les mêmes person- 
nes qoî s* étaient réunies la veille se trouvaient le 
lendemain , et il nous est arrivé d'avoir plus d'une 
lieue à &ire pour nous rendre à notre invitation. Les 
toilettes des femmes étaient fraîches, les jeunes per- 
sonnes charmantes , et cette grande aisance que j'ad- 
mirais ne se £iisait voir qak Saint-Domingue. 

Soirées délicieuses! elles commencèrent dans ce 
pays ma nouvelle existence , et j'avais toujours pré- 
sentes à la pensée les paroles de madame de Saint- 
Ch***f , quanj^, voulant me donner quelques consola- 
dons à mon départ de France , elle m'annonça que 
Saint-Domingue serait pour moi le paradis de la terre. 

n fallut pourtant quitter toutes nos connaissances; 
huit jours de honheur s'étaient écoulés cpmme un 
songe. La bonne.madame de Saint-Ar m'avait pris en 
amitié : « Mon enfant, me répéta-t-elle pinceurs 
fois, n'oubliez pas cette habitation; vous y serez tou- 
jours bien reçu. » 

Elle nous donna sa voiture particulière , ce qui 



ëtak une gran^ fiiTear , et aous fendkies Tair peor 
arriver aa Part-aa-Prkice. 

Toujounr même continuité de beaux sites. Les 
habitations qui nous environnaient étaient en plekte 
roalaison » et les vapeurs qui s'en élevaient dans les 
airs répandaient snr toute la route le parfum de la 
canne à sucre. La mer ne sortait pas de devant nos 
yeux , et c'étaft on déUcîeox spectacle que celai des 
bâtimenlB en viie qui y voguaient en tous les sen». 

Nous arrivâmes 9X\ Port-au-Prince ^ ou nous de&- 
cendîmes chez M. de Ronceroi i sénéchal de la ville ; 
il était de la connaissance particulière de madame de 
Saint-Ch****, et nous fit le meilleur accueil possible. 

Trouvant chez lui nos malles et efiet^ , je ne fus 
pas long-temps à Êôre ma toilette , et me fis accom- 
pagner d'un noir pour me rendre au Gouvernement. 
Mon cœur battait en songeant que j'allais revoir Tami 
de mon père , et je m'attachais bien plus à cette idée 
qu'à celle du poste éminent qu'il occupait dans là 
colonie. 



Je traTensd uHe Taite pbce : une grUle en ; fer la 
fermait dans toute sa largeur, ei la U^pamî d'une 
espèce de savanné où j'apercevais deux énormes 
chameaux qui se promenaient à leur aise. Je passai 
entre deux corps-de-garde , et j'arrivai ainsi au grand 
escalier du Gouvernement. Il conduisait à une galerie 
ibrt spacieuse , rà deux Ëictîonnaires étaient placés. 

Un oflBcier se présenta, et sur le désir que je lui 
exprimai de voir le général , il me den^anda si j'avais 
une audience auprès de lui. 

— Ce serait £ort difficile , luirépondis-je, attendu 
que )'arrive de France î et ne suis au Port-au-Prince 
que depuis peu d*instants ; mais il ne refusera pas , je 
pense , de me recevoir, lorsqu'il saura qui je suis. 

Je remi»m«ft nonà Toffieier, ef il revînt promrple- 
ment »e dire qu*il avait ordre det me eoiidaire dans le 
cabinet du général. 

M. le comte de la I^zenie pensait que c*était une 
erreur de nom , ne pouvant pas se persuader que j'ar- 
rivasse dans la colonie sans lui avoir été annoncé. 
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Sa snrpnse fot grande anasitôt qu'il m*eût aperça. Il 
ne pouvait en croire ses yeux. 

«Comment, cest vous, Alfred, s'écria-t-fl, en 
me pressant dans ses bras ; c'est vous qui venez me 
trouver, mon enfant! » 

Sensible à cet accueil paternel , je ne pus retenir 
quelques larmes dont la source était dans mon cœur, et 
cette douce émotion sembla redoubler encore les mar- 
ques de son attachement. 

J'étais chargé pour lui d'une quantité de lettres ve- 
nant de sa&mille. Il les ouvrit, et après en avoir par- 
couru plusieurs , il me tendit la main pour recevoir 
celle que mon père lui écrivait. 

Je l'observais* avec attention pendant qu'il en fit la 
lecture , et je voyais sur sa physionomie les émotions 
que lui causait cette lettre ; mais je n'en fus pas sur- 
pris : mon père me l'avait communiquée. 

Toutes les autres partaient de hautes sources ; le 
cachet l'indiquait; il ne les ouvrit pas, et me témoigna 
beaucoup d'étonnement que mon père eût pu penser 
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que j'avais besoin de recommandation auprès de lai. 
Cétait, me disait-il, un reproche qu'il se réservait de 
lui faire. 

]Nous causâmes quelque temps ensemble , et ses 
désirs étaient de me retenir : mais je le priai de 
permettre que je ne me séparasse pas encore des deux 
bonnes amies auxquelles j'avais été confié , et dont le 
sé)our au Port--au-Prince ne serait pas fort long. 

«Je sens, me répondit-il, Alfred, que je ne puis 
pas me refuser à cette demande ; mais songez que 
vous aurez toujours votre couvert auprès du mien , et 
que nous commençons aujourd'hui. » 

Comme il avait quelques a£Esâres indispensables , il 
ordonna à un de ses noirs de me Êdre parcourir les 
environs du Gouvernement, et de me conduire au 
jardin. 

Cest ici que ma plume va montrer toute son insuf- 
fisance pour décrire les sensations que ce beau lieu 
me fit éprouver. 

Cétait bien autre chose que ce que j'avais vu jus- 

qn'alors. 

I II 



Là galerie du Gouvemciùehl é'élevaîl de beaùconp 
àn-déssûs du nivfeaù de la ville , et sa dîbensioii pourait 
être de cent pieds sur tous les sens : sa façade dotinnah 
Ja rade , au Ton eut compte plus de deux cents faïa- 
nirès. Une sërie de riches sucreries 6e prolongeaient 
à Test jus<{u'à la chaîne du mont Rouis , et au sud 
aussi loin que la vue pouvait porter. Tout ce pkt pays 
ëtait coilrminé par de hautes nïontagnes parsemées 
jusqu'à letur sommet de petites habitations qui don- 
naient à ce tableau un charme ravissant. 

Sur les côtés dt la galerie , la ville se prolongeait 
pour aller se perdre ensuite dans des touffes de bois 
et de riches verdures. 

Enfin , on apercevait à quelques pas de distance le 
beau jardin du Gouvernement. Il joignait par ces 
diverses, plantations l'agréable à Vutile ; il était d'une 
vaste étendue , et l'on s'y reposait à l'ombre du ba- 
nanier, de l'oranger, du cocotier et de l'abricotier. 
On y voyait aussi de magnifiques palmistes, et l'eau 
circulait sur tous les points. 
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Ce n'était pas4à le jardin des Tuileries , et pourtant 
combien il me plaidait ! 

J*y é^is resté kiçi long-4eittps , lor9g^^ j*aperçus 
sous la galerie quelques personnes étrangères : c-était 
à-peu-près Vheiire du dîner» et je m^ hâtai 4e quitter 
le jardin. 

Le comte de la Luzerne arriva » et me présenta 
comme le fils d*un de ses bons amis ^u vieux comte 
de Yenûmille qui comipandait la statbn , à M. de 
Hesse et au comte de Dillon, les den^c derniers se$ 
aidea-de-camp. Tous ces messieurs logeaient an 
Gonvemement. 

On annonça quelques officiers de marine et dn ré- 
giment du Port-au-Prince , et nous nous mîmes à 
table. 

Le dîner toiuchait presque à sa fin, lorsque M. de 
Ye^timille me demanda si le bailli de Suffiren était 
encore à Paris. 

« Jenelepense point, luirépon4b«-)e,M. le comte; 
mais ce que )e ne puis pas oublier, c*est la dernière 
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occasion qae j*âii ea de le voir, attendu que cette cir- 
constance est on ne pent pins remarqnablfv 

» J accompagnais ma famille à TOpëra, k la pre- 
mière représentation des Danaïdes : nons étions pré- 
venus qu'il devait y assister, et la reine honorait de sa 
présence cette représentation. 

» Au moment on il entra dans sa loge , le spectacle 
fut interrompu, des fan&res annoncèrent son arrivée, 
et tout le monde se tint debout. Sa contenance an- 
nonçait un extrême embarras ; mais où son trouble 
devint plus grand encore , ce fut lorsque la reine se 
leva devant lui. 

» n revenait des mers de l'Inde, il avait illustré 
notre pavillon, il avait battu les Anglais; et tous les 

cœurs s'ouvraient à la reconnaissance. » 

• 

Le vieux comte ne put retenir ses larmes à ce récit, 
et c'était pour tout le monde une scène attendrissante. 

Les jeunes gens me firent d'autres questions ; ils dé- 
siraient savoir quelles étaient les dernières nouveautés 
au théâtre, et je leur répondis que le mariage de Figaro 



aux Français, amsl'^ue Richard cœur de lion à l'Opéra 
comique » faisaient courir tout Paris. 

Nous sortons de table , allons faire un tour au 
jardin , et rentrons au salon , où le général faisait 
habituellement son wisk. 

La partie finie , il me recommande , avant de me 
faire reconduire» de venir le lendemain quelque temps 
avant le dîner , ayant besoin de causer avec moi ; il 
m'annonce aussi que je l'accompagnerai au spectacle. 

Je ne me fais pas attendre , et l'objet de notre en- 
tretien était pour le fixer déterminément sur les ser- 
vices qu'il pourrait me rendre. 

Mon père l'avait informé que j'avais fait mon droit, 
que j'étais reçu avocat, et que, ne désirant pas prendre 
l'ëtat militaire , la carrière de la magistrature était la 
seule qui me restât ouverte. 

Je lui confirmai les informations qu'il avait reçues 
sur ce point , et continuant à causer ensemble , il me 
donna suffisamment à entendre qu'il ne désespérait 



pas de pouvoir me donner de grandes marques d'in- 
tërêt dans un établissement avantageux. 

La conversation que )e venais d'avoir avec le géné- 
ral m'avait donne plus d'un sujet de contentement , et 
je me sentais on ne peut mieux disposé à l'accompagner 
au spectacle. 

. Une chose devait étonnamment me frapper à mon 
entrée dans la salle. Il y avait <piatre rangs de loges : 
les premières et les secondes étaient pour la société 
blanche , et les autres pour les personnes du pays » 
mulâtres ou noirs. 

Or y ces couleurs foncées , directement au-dessus 
de tputes les figures blanches, formaient un contraste 
auquel mes yeux ne s'accoutumaient pas. 

J'éprouvai de plus un sentiment pénible ; je n'étais 
pas né dans un pays où les figures devaient se distm- 
guer , où l'humiliation et la honte devaient rester em- 
preintes sur le berceau de certains hommes. 

Les acteurs me faisaient beaucoup rire. Une maî- 
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tresse était jaune , un' amant était klanc , et quelques 
noirs jouaient le rôle de courtiâans. Il fallait se re- 
porter sur la scène pour ne pas entendre parler de 

préjugés. 

• 

Ce fut surtout à l'apparition des chœurs que j'eus 
de la peine à me contenir. Je voyais d^ns Tensemble 
des figures un mélange de couleur dont les nuances 
étaient difierentes entr' elles, et les yeux s'y perdaient. 

Avec cela j'entendi3 plusieurs voix qui me sur- 
prirent , et je ne trouvai pas que la pièce fût mal re- 
prése,ntée. 

Je finis par m'amuser beaucoup de ce 'qui m'avait 
tant surpris, et ma seule crainte était que dans un accès 
de gaîté , j'eusse donné moi-même la comédie à tout 
le monde. 

A tous les remercîments que j'avais à faire à mon 
bon général , combien ne lui en devais-je pas de 
l'aimable attention qu'il avait eue d'envoyer une in- 
vitation à mes deux bonnes amies pour son grand dîner 
du lendemain ? 
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. Je touchais au joQr où une grande passion allait 
8*allamer dans non *caar , ou une femme comme ]€ 
ne pensais pas qu'il pAt en exister sutiairesympatlûscr 
entre nous tous les feux de l'amour et l'ascendant de 
la vertu. 

J'avais été présente par le général au plus grand 
nombre des personnes qui dînaient au Gouvernement^ 
et Ton y distinguait Vintendiànt de la colonie, M. Barbé 
de Marbois , le comte de Laval , colonel du régiment 
du Port-au-Prince , et M. de Lopineau, commandant 
le département. 

J'étais émerveillé de cette réunion , surtout parmi 
les dames. Toutes les modes de Paris y avaient été 
importées, et les toilettes étaient brillantes. Quel beau 
couvert! quelluxe dans le service! que dV'pulence et 
de grandeur! J'aurais voulu appeler au milieu de nous 
le coup-d'œil de certains dç nos habitants de la capi- 
tale ; ils auraient vu si l'on pouvait exister ,au-delà des 
mers , si les privations y étaient fort sensibles , et si. 
les femmes s'y faisaient regretter. 

A peine convalescent des blessures fort graves que 
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mon caur avait reçues, j*^taîs peu disposé à le livrer 
sérieusement à de ^nouvelles attaques. Cependant il 
arriva que mes yew: ne pouvaient pas se détourner 
d une jeune femme qui se trouvait en Ëiçe de moi. 
La régularité de ses traits , leur perfection , et les 
feux que ses yeux lançaient autour d*elle , eussent suffi 
pour émouvoir le cœur le plus insensible. Je m'a- 
dressai au général pour savoir quelle était cette rare 
^ beauté ; il me la nomma , et me dit qu*il y avait peu de 
parterres dpnt elle ne fut pas la plus belle fleur: 

J'eus à répcmdre à et dJber à une .infinité de 
questions qui m'étaient &ite&^ et sur la France et sur 
Paris. Je n'ignorais pas qu'un des plus grands défauts 
daii^la'jetilieMe était de ne pas. assez s'observer dans 
k monde , et^e s'y livrer avec trop d* aisance et de 
Êoniliarité; ce qui annonçait une présomption de soi* 
même , que bien des motifs rendaient inexcusable. 
GTétaît une des choses qiie mon bon père m'avait le 
le plus recommandé, et dont je devais me ressouvenir 
dans cette circonstance , en me bornant S répondre à 
toutes Tes demandes qui m'étaient faites, sans engager 
jamais la conversation. 
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Après le dîner , les parties se forment , et les jeunes 
dames sont tontes d*un même accord pour se rendre 
au jardin. 

Le comte de Dillon et moi les avions accompa-r 
gnées ; nous nous promenions gaiment , et plusieurs 
d*entr* elles avaient la bonté de me donner chemin 
faisant une leçon de botanique sur les plantes que jç 
ne pouvais pas connaître. 

lïous allons nous reposer ensuite à un pavillon 
charmant, dont les feuillages qui le couvraient étaient 
autant de nouveautés pour moi. 

La conversation ne faisait que s établir entré noms , 
lorsqu'il vient à la pensée d*ùne de ces dames de me 
demander une chanson qui aurait traversé les mers. 
Je ne ponvais pas montrer de talent sur ce point , 
mais je me donnai le mérite de ne pas me faire prier. 
J'avais retenu quelques-unes de ces aimables produc- 
tions que mcfti père faisait paraître journellement dans 
IçL société, et je choisis dans leur nombre ceHe qui 
pouvait s'accorder le mieux avec les dispositions 



d*esprk dans lesquelles )e me trouvais. Je m'efforçais 
de rendre toute l'expression du sentiment qui en faisait 
le plus grand charme ; et il m'arriva plus d'une fois , 
dans la chaleur que j'y mettais, de chercher les beaux 
yeux que )e dësirsds rencontrer. 

La nuit pouvait seule mettre un terme aux agréments 
de la soirée , et ce fut tristement que nous rentrâmes 
au salon. Madame de Saint-Ch**** faisait la partie 
du général , et quant à la chère petite sœur , nous ne 
nous étions pas quittés. 

Les dispositions de départ commencent à se faire , 
le salon est bientôt dégarni , et il n'y reste plus que • 
le général , le comte de Yentimille , M. de Blesse et 
le comte de Clillon. 

Je ne m'étais pas retiré , sentant le besoin d'ex- 
primer à mon cher protecteur toute la satisfaction 
dont j'avais joui dans ce beau jour. 

Le comte de Dillon, étant le premier à établir la 
conversation sur la réunion charmante qui -venait 
de nons faire passer de si délicieux moments. , avait 
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donné la pomme à celle de ces dames cin £aiYeur de- 
laquelle tous mes vœux s'étaient prononcés ; mais il 
la dépeignit comme une vertu inattaquable , et qui 
avait découragé les plus constantes flammes. Je garda 
le silence. 

^ Désirant changer de sujet , je m'informai si je pou- 
vais , sans blesser aucun usage , aller faire ma visité à 
toutes les familles auxquelles j'avais été présenté. 

Le général m'approuva beaucoup sur ce point, et 
le comte de Dillon voulut bien me donner leur nom 
et leur adresse. 

Ce devoir à remplir me promettait plus d'une sorte 
de satisfactions , et je m'en occupai dans la matinée 
suivante. J'aurais pu disposer facilement d'une voi* 
ture pour toutes ces visites , mais je préférai me £ûre 
accompagner d'un domestique , afin de parcourir, la 
ville que je ne connaissais pas. 

Voici en peu de mois quelles furent mes principa- 
les observations. 

La grande rue du Port-au-Prince pouvait avoir en 
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longueur environ un quart de lîeue : elle aboutissait 
d*un côté à la route que nous aVions parcourue à notre 
• arrivée, et qui nous avait laissé apercevoir de si belles 
sucreries ; de Tautre, à une seconde route par laquelle 
on se rendait successivement à toutes les villes qui 
bordaient la mer dans le sud, et par conséquent aux 
nombreuses habitations qui s'y trouvaient. 

La rue des Capitaines était ensuite la plus remar-^ 
qoable par son commerce et par son étendue , ce qui 
donnait à toutes les propriétés une grande valeur. 

Une place fort vaste portait le nom d'un ancien 
gouverneur ; elle s*appelait la place Yalière. On y 
observait au milieu une très-belle fontaine. Je l'ai 
retrouvée à mes derniers voyages , et elle perpétuera 
dans ce pays le nom de son fondateur , M. Barbé de 
Harbois. 

Ce grand administrateur avait aussi trouvé le moyen 
d*a8sainir considérablement la ville, par des ruis- 
seaux qui y des deux côtés des principales rues, rou- 
laient leur eau limpide avec une extrême rapidité. 
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■ Plusieurs |)caux mpnuiqents étaient des construc* 
tions de son temps. La plate-fprm^ de l'Intendance 
avait un bassin magnifique , d'où partait wf\ jet d'eau 
qui s'élevait à une grande hauteur. 

C'était une demeure charmante que celle de Tin- 
tendance. On pouvait y dîner çntouré de fort belles 
pièces d'eau, et différents arbres du pays y répan- 
daient et leur parfum ^tleur ombrage. Mon imagination 
se sent encore frappée d'un aussi doux souvenir. 

Le plus grand nombre des maisons de la v31e 
avaient deux galeries, et ces maisons faisaient voir au 
dehors une grande propreté : des réverbères s'allu- 
maient à la nuit. 

Toutes ines viÂtes airaient été terminées , k l'excep* 
tion d'une seule que jt réservais pour le soir» avant 
de me rendre au Gouvernement. Je comptais rester 
à dîner ce jour-là avec M. de Roncerai et mes deux 
bonnes amies. 

M. de Roncerai était, cgn^çne je Tai dit, sénéchal 
de la ville , et jouissait d'une considéra^tion que hvNx 
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des titrés lui avaient mëriiée ; il demeurait avec nn de 
ses cousins dû même nom que lui. Ce jeune bomme 
remplissait avec grande disUnctidn la placé de substi- 
tut on prôciiréur-gehérâl , et comme il était fort bien 
de sa personne ^ d'autres s'aecès l'attendaient datife le ' 
cercle des âameé. 

J'étais fort inquiet de cette dernière visite qui me 
restait à £adre : une idée vague me préoccupait. Ce 
n'était pourtant pas un titre de bien haute confiance , 
que celui de devoir peut-être au hasard quelques re- 
gards que î'avâîs rencontrés. Il y à bien loin Aes yeux 
au cœur , et la communication qiii s'établit eii'tr'eui 
n'est pas toujours l'oeuvre de peu d'ihstantè. 

Je partis avec moins d'e^érance que je n'avais de 
crainte; mais je ÙA tnomentanément tiré de toutes 
mes inquiétudes-, en apprenant que cette dame n'était 
pas chez elle. 

Je volai au Gouvernement, où je n'avais pas encore 
paru de la Journée. J'étais toujours content lorsque 
je m'approchais de mon bon général. Il me semblait 
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que la France n'était pas si éloignée de moi , et que 
je respirais près de lui un air de famille ; il était de 
Tâge de mon père, il avait le même goût pour la lit- 
térature ; les mêmes sociétés les réunissaient à Paris. 

Quelques instants après mon arrivée , il me dit : 
« Alfred, je tous donne une huitaine de jours pour 
voir la ville et vous bire des connaissances; mais 
passé ce temps, il faudra songer à vous instruire. 
Vous tenez de trop bonne source , pour vous conten- 
ter de ne rien savoir. 

» L*état auquel vous vous destinez offre un cliamp 
fort vaste à toutes les connaissances. Ce ne sont pas 
de ces sortes d'études qui préparent un fond d'a- 
grément pour la société ; mais ce sont des sujets pins 
sérieux, et qui n'excluent pourtant pas ce que l'on 
peut avoir d'aimable à produire ensuite dans le 
monde. Quand les huit jours seront passés, nous cao- 
serons ensemble. » 

Il était de fort bonne heure dans la matinée sui- 
vante , lorsque je vis arriver chez M. de Roncerai 
une jeune négresse qui me demanda par mon nom. 
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Elle commença par m^annoncer le regret .qu*avait 
ea sa maîtresse de ne pas s'être trouvée chez elle 
dans la soirée de la veille, et me dit ensuite qu'elle 
était chargée de me demander la demeure du coiffeur 
nouvellement arrivé de France par notre bâtiment. 

Je lui répondis que j'allais m'occuper de l'informa- 
tion que sa maîtresse désirait obtenir, et que je m'em- 
presserais de lui en porter moi-même la réponse. 
Cette démarche pouvait ne rien signifier, et cependant 
je me plaisais à y trouver quelque encouragement. 

Je connus bientôt par madame de Saint-Ch**** la 
demeure de ce coiffeur, et je partis pour le Gouverne- 
ment dans l'intention d* aller m'acquitter après le dîner 
de la commission que j'avais reçue. 

J'arrivai chez madame de M***, et fus promptement 
introduit dans un petit salon en forme de boudoir et 
très-élégamment meublé. Elle avait pour toute com- 
pagnie une jeune personne de ses parentes , et elles 
s occupaient ensemble de ces sortes de petits ouvrages 
qui sont pour les dames de fort jolis passe-temps. 
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je ih'ëinprèssâi clé lui donner l'adressé qu'elle dé- 
sirait connaître , et né pus me défendre dé rémôtion 
que da présence me càubaih Céteé grande toiletté, 
que j'avais remarquée au Gôuvèmèment, ne réunis- 
sait pas pour moi la moitié des charmes que mcf pré- 
sentait un négligé simple et d'une fraîcheur admi- 
rable. 

Les fenunes ne se trompent pas sur ce qui se passe 
en nous. Tout trahit notre cœur, et nous sommes 
promptement jugés dans leur pensée. Nos regards, 
notre embarras, tkotrt Contenance , kur font connaî- 
tre ce que nous aurions à leur dire, et souvent nouA 
ne pouvons mieux leur exprimer ùos séïAimenis que 
par le ûlence que nous gardons près d'elles. 

Téssayai^dè converser sur de simptes frivolilés : 
je savais que Ton pouvait leur donner un certaih agile- 
ment, inais je manquais de cette à^urancë 'qtd laisse 
une si grande étendue à notre imagination, et tant 
d'essor à notre esjptrit. Toutes mes Tâcùttés 'ih*avaûent 
abatidonné. J'étais triste , pensif, et ce qui me tour- 
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mentait le plus était la crainte àe faire concevoir de 
moi une opinion fâcheuse. 

Cette pensée m*accablaît , lorsque je crus lire dans 
les beaux yeux que je ne cessais de consulter , qu'ils 
venaient à mon secours et m'invitaient à la confiance. 
Cet heureux changenient eut l'effet subit de me rendre 
à moi-même et à la conversation. 

Nous parlons du bal qu'allait donner le comte de 
Laval , et pour lequel toutes les invitations étaient 
déjà données ; nous parlons du luxe qui s'y étalerait, 
des toilettes qui s'y feraient remarquer. 

Je cherchais par diverses causes à prolonger ma 
visite , étant bien aise de présenter mes hommages au 

maître de la maison, 

« t 

n arrive , et l'accueil qu'il me fait est plein de 
bienveillance. M. de M*** était d'un fertain âge ; il 
eût été mon père. Il avait paru s'occuper beaucoup 
de moi durant le dîner où nous nous étions ren- 
contrés au Gouvernement , et je ne sais comment il 
se fait que je lui avsds convenu. 
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Les témoignages flatteurs que je recevais de lui £aâ^ 
saient sur moi une fort grande impression : ils me 
mettaient tput-à-fait hors de moi-même ; je n'avais 
pas un cœur d'airain, et ne pouvais me dissimuler que 
je nourrissais contre lui un fond de perfide. Comment 
eus-je pu mettre d'accord en moi deux sentiments qui 
devaient se combattre ? Mais ce qui compléta mon 
embarras et mon trouble iiirent les dernières paroles 
qu'il m'adressa lorsquf j'allais me retirer. 

« Mon enfant, me dit-il, venez souvent nous voir; 
mettez-nous au nombre des familles auxquelles vous 
vous attacherez davantage , et vous ne trouverez dans 
aucune des marques d'affection plus sincères. » 

Accablé par ce que je venais d'entendre , je me 
retire quelques instants après , osant à peine lever les 
yeux. 

J'avais reçu de M. et de madame de M*** une invi- 
tation à un thé qu'ils donnaient lé surlendemain» clye 
m'y rendis pour répondre h un procédé que je devais 
reconnaître ; mais partout où le cceur parle la raisoa 
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se tait , et c'est vainement que je m'efforçais de me 
soustraire à nn sentiment que l'honneur me défendait 
d'ëcooter. Chacun des regards d'Amélie (c'était son 
nom) me jetait dans un nouvel égarement, «t je 
croyais remarquer qu'elle m'engageait à la constance. 

Enfin arrive le jour du bal donné par le comte de 
Laval ; et comment entreprendre d'en faire la des- 
cription ? 

On entrait dans des appartements meublés avec le 
meilleur goût. Quatre pièces de plein-pied étaieqt 
destinées à la danse ; suivaient ensuite une pièce pour 
le jeu et divers boudoirs. 

Dans une cour immense , on voyait une tente que 
tout l'art avait décorée. Cette tente était planchéïée. 
Un couvert magnifique y frappait les regards , et plus 
de cent personnes devaient y trouver place. Une es- 
pèce de grotte avait été ménagéç , et cet espace était 
destiné à recevoir pendant le repas un excellent or- 
chestre composé de la nyisique du régiment. On 
remarquait aussi vingt-quatre grenadiers reposant sous 
les armes. 



« Dans rintërieur des appartements se Ëâ$ait aper- 
cevoir une galerie de dames dont la parure ëtait écla- 
tante. L'élégance et le luxe y rivaUsaient à la fois. 
On f>ouyait y distinguer facilement cinquante jeunes 
personnes nouvellement entrées dans leur printemps, 
et dont les physionomies semblaient se confondre à 
merveille avec l'élégance et la fraîclieur de leur mise. 
Les plaines environnantes avaient, de quinze lieues à 
la ronde , envoyé ce qu elles avaient de mieux , ei 
leur choix était pris dans la blancheur du lis et la 
tendre couleur de la rose. 

Je reviens à une femme dont le cœur était d'intet" 
ligence avec le mien.' Je l'avais bien compris , et il ne 
nous manquait plus que l'occasion de nous en faire 
Taveii^ Mais n'anticipons pas sur tous les charmes que 
cet entretien devra avoir. 

J'attendais qu'elle "arrivât : sa main m'était promise; 
)e devais être son premier cavalier. Je la vois paraître, 
et sur-le-champ nous nous^plaçons. 

Ma réputation en fait de danse m'avait précédé , et 
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j'étais de fort mauvaise humeur de me voir observa 
par une quantité de personnes, que la curiosité atti^ 
rait autour de moi. 

Il se trouvait dans la réunion des curieux de fort 
jolis danseurs ; Amélie les connaissait , et elle me les 
fit observer. Ces jeunes gens ne* me quittaient pas 
des yeux , et m apercevant également qu'Amélie pre-r 
naît intérêt à ma danse , je redoublai d'attention. 
J'avais un pas très-fort auquel Yestris avait donné 
son nom ; je ne l'exécutais que lorsque je me sentais 
parfaitement disposé. Je me décide à l'entreprendre. 

Il consistait à franchir d*un seul saut la distance 
pour arriver à son vis-à-vis , et la mesure se rem- 
plissait par des battements en Tair. Le retour à sa 
place était plus difiBcile en ce qu'il ËiUait s'élancer en 
arrière, le corps demi-courbé , et tomber en mesure. 
Je ne Tavais pas manqué , et ces messieurs vinrent 
me faire leur compliment ; il était convenu qu'avant 
la fin de bal je me joindrais à eux -pour former un qua- 
drille entre nous. 
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J'avais reconduit Amélie., et je devais obtenir iine 
seconde fois sa main. 

Je n'entrerai pas dans les détails de cette charmante 
soirée , et vais parler do moment ou des fanfares an- 
noncèrent quel le souper était servi. 

Le mouvement devint à l'instant général , et 1*oq 
voyait chaque cavaKer s eibpresser d'aller ofiirir sa 
main à la personne à laquelle il la destinait. Je iîis 
présenter la mienne à ma chère et toujours bien bonne 
mère, madame de Saint-Ch****. 

Il ne pouvait exister de confusion à ce repas : tons 
les noms des dames se suivaient par ordre alphabé- 
tique. Quelques places avaient seulement été réser- 
vées aux personnes les plus notables. 

Quel coup-d'œil brillant! Un orchestre enchantenr 
se faisait entendre , ses sons arrivaient jusqu'au coeur, 
et Ton observait certains yeux qui cherchaient ceux 
avec lesquels de si doux accords devaient se répéter. 

. Une quantité de tables avaient été dressées dans les 
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salons*, et les places en appartenaient aux jeunes ca-' 
valiers dont le cœur et les jambes étincelaient de feux. 
Ils devaient se trouver prêts avant la fin du souper , 
lequel serait livré ensuite à tous les sentiments pai^- 
blés. 

J'avais mon engagement avec Amélie ; mes trois 
danseurs avaient aussi le leur , et nous étions par- 
faite;nent d'accord. 

On se lève de table : la pièce que nous avions choi- 
sie était la plus grakuae ; elle fut bientôt remplie de 
spectateurs , et j'observai avec plaisir dans leur nom- 
bre mon bon général et le comte de Dillon. 

Chaque couple aurait à peine complété quarante 
ans , et peut-être les mêmes sentiments nous ani- 
maient-ils en commun. 

Ces messieurs dansaient à merveille : ce n'était pas 
un assaut , mais simplement ime répétition que nous 
£ûsions ensemble de tout notre savoir ; il n'y avait 
entre nous aucune jalousie; nous nous félicitions^ 
mutuellement par un regard ou par un signe. 



! 
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J'admirais AmëUe : ses charmes m'enivraient; nos 
cceurs étaient à la tendresse , nos pensées anx plaisirs , 
et la raison était bannie. Chaque fois que je prenais sa 
main , elle k laissait reposer dans la mienne ; ce 
n'était qn'un instant , mais un instant d'ivresse. 

Je la reconduis à sa place : j'avais l'esprit en feu ! 
et pourtant je ne pouvais pas m'arracher à un senti- 
ment de malaise et de peines. 

J'avais durant le bal beaucoup causé avec M. de 
M^^* 9 et il ne me semblait pas que ma conduite lui 
occasionnât la moindre inquiétude. L'intér/èt qu'il ma 
témoignait continuait à ne faire voir de sa part qu'un 
sentiment de vérité. 

J'étais confus , anéanti ; mon cœur était prêt à 
s'ouvrir 9 et je ne savais plus de quel côté le diriger. 

Cependant un grand sujet de soulagement était 
venu à mon secours. Amélie avait consenti à m'ac- 
corder un entretien -dont elle sentait comme moi le 
besoin. l 
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La fin du bal approchait, le jour avail paru , et le 
départ fut général. 

Mes bonnes amies avaient eu leur voiture ; j'avais 
reconduit Amélie à la sienne, et ]e sortis un des 
derniers. 



CHAPITRE VI. 



Entretien avec Amélie. -^ Triomphe de la vertu. — Bontés nou» 
velles du comte de la Luzerne. -« Études chez un homme de 
loi. — Carnaval en plaine. — • Fêtes charmantes. — Maladie. 
— Conyalescence sur les montagnes d'Amélie . — Position bien 
critique. •*- Condbats et victoires. 



J'avais un jour à mol avant mon rendez-vous , 
et ] étais loin de pouvoir me livrer à tous les charmes 
que taon imagination eût pu me retracer. Ii'entretieiii- 
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que }€ devais £iVoîr ne laissant pas à mon esprit un 
instant de repos » aucune de mes réfleidons ne s'ac- 
cordait entr'elles : où j'eusse trouva le bonheur, les 
chagrins m'attendaient. 

Il me parut démontré qu'il fallait ou me Résoudre 
à m éloigner d'Amélie , ou remplir les devoirs que me 
prescrivaient ma conscience et Thonneur. Aucune ex- 
plication entre elle et moi n'avait eu lieu , et dans 
quel ët4t ne Tavais-je pas laissée ! Ce dernier bal nous 
avait égarés l'un et l'autre. ' 

D^une autre part, je trouvais une grande satis&ctîoa 
^ me montrer franchement à un homme qui établis- 
sait en moi une si grande confiance , et que je n'eusse 
pas dépossédé du seul bien que pouvait lui conserver 
Amélie. 

Je dis du seul bien , en ce que. je distinguerai tou- 
jours deux sortes de fidélités. * 

L'une qui tient à l'amé , qui tient au sentiment ; 
et cette sorte de fidélité, indépendante de noùs-mème. 
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à quel engagement pontons-nous la ^umettre, $i le 
canr n'j tront^é aacime dispoètltonf 

La seconde naît d^un devoir^ elle est inhérente à 
l'honneur» et elle comprend sur ce point ce qne les 
femmes ont de plus précieux à garder : elle est la 
seide sauve-garde \ laquelle elles puisisent se ratta- 
cher pour jouir dans leur ménage des douceurs de la 
paix y et de ce tendre abandon que donnera toujours 
à tm ëpottt la traite ^iirité. 

Malgré l'amour que j'avais conçu pour Amélie , je 
ne concentrais pas en moi-même de ces sortes d'en- 
traînements qui ne connaissent aucun frein. Elle seule 
devait être mon guide ; et ce fut dans ces dispositions 
qne je me rendis chez elle le lendemain, à l'heure 
indiquée. 

'-^ AMred, me dit-elle» aussitôt quelle m'eât 
aperçu» «¥6&-^otts riàééhi autantque moi, depuis que 
nous nous sommes séparés; avez- vous bien soqgé à 
notre position» et à ce que nous allions devenir? 

11 était difficile , lui répokidifr-je , que je n'en fisse 
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pas l'objet de toates mes réflexions ; mais je me suis 
promis de n'avoir d'aptres volontés que les vôtres , 
et votre détermination aura seule le mérite de fixer 
irrévocablement la mienne. 

te Que vous me rendez heureuse , mon ami , me dit- 
elle ! et que j'avais besoin de vous voir! C'est aujour- 
d'hui, c'est dans cette occasion, que je m'aperçois 
combien nos sentiments étaient dignes de se confondre. 

M Quel bonheur de n'avoir pas à nous contraindre, 
car nous n'aurons jamais plus rien qui doive se 
cacher. Nos entretiens seront doux : nous étudierons 
ensemble quels sont les nouveaux charmes que l'on 
peut donner à l'amitié; nous nous prêterons des 
forces mutuelles dans les moments où la nature, plus 
puissante que nous , nous ferait connaître les dangers 
ique nous aurions à fuir. 

M Ce n'est pas tout encore ; nos sentiments pour- 
ront se montrer au grand jour, et d'un seul regard 
noua confondrons le mensonge et la médisance. 

» Ma famille sera la vôtre, Alfred, car il n'y a pas 
. d'asile que l'amitié ne soit &ite pour honorer. Mon 



mari t^tt^^ triompl^r l*opiaia» qu'il a conçue à TOtré 
égar4 ; il aura xm amî de plu9, et $a préaeuc^ an 
milieu de nous ne sera jamais une gêne^ « 

Cet en^tien m'^v^ tout-và-f^it ^ul^ge : )( pi^énds 
la mm d'A»cUç, ieJa porte? ^m m»rk cœur, et lui 
dis que ee seul #i(pe rçmpUçail tpus le^ serments 
que je pourrais lui faire. 

Je Bravais pas £b£ au Gouremement , afin de me 
trouver plutôt libre , et j'eusse ngp^é cOn^me une 
£iute bien çr^vé , de passer un jour sans aller pré- 
senter mes respect à mon bon ^nëral } je m*y disr 
posais I lorsque Amélie pe pria de ne p^s manquer 
de venir le lendeqiain à une petite soirée qu'elle 
donnait à plusieurs de ses jeunes apie^. 

Combien upe bonne aetip^ reu4 beV'ew; ! {'étais 
sprb de cet état de souffrances quii résultera, toujours 
du combat que se livreraient c^tre euJi. Teatr^Uf^- 
ment des sens et le sentiment du devoir. 

Jarvw t?0PT4 V^ moi dps forces $^|$9m^s pour 

^fte réégner au phis génërfux .sacrifice. <J/9rv^. aid^ 
1 «3 



a faire briller l'ascendant de la vertu snr les égàrè- 
taents de Tesprit, sur ces sortes d'enchantements 
départis au bel âge. 

Ces pensées me conduisirent jusqu'au Gôuvèiiie- 
ment , et , si )e l'eusse osé , avec quelle satis&ction 
n*àurais-J6 pas ouvert mon coeur à l'ami de mon père^ 
mais je (us retenu par un sentiment de respect qui 
ne me laissait pas le droit de pouvoir m'en écarter. 

Eh bien , Alfred , me dit le général , êtes- vous 
délassé de toutes vos pirouettes , et de ces sauts en 
Vair , dans lesquels vous nous faites voir tant de lé- 
gèreté. Il faut, mon en&nt, laisser reposer tous ces 
beaux talents , et chercher par le travail à les rem- 
placer avec fruit. 

Je vous remettrai demain une lettre dans laquelle 
je n'annoncerai point en vous des talents que vous 
ne possédez pas , piais je crois fermement que vous 
pourriez les acquérir. 

Le lendemain , cette lettre m'avait été remise , et 
les plus hautes marques de bienveillance m'avaient été 



données par la personne que le général chargeait 
de mon m5tnie1îo&. 

J'étais satisfait de Tavenir que j'avais devant moi ; 
aucun souci ne venait troubler le calme dont je jouis- 
sais» et le cœur d'une femme charmante était devenu 
mon partage. 

Jarrive à la soirëe d'Amélie , pprté sur les ailes 
du plaisir » et m'empresse d'aller présenter mes 
hommages au maître de la maison. 

Quelle délicieuse réunion ! quelle soirée char- 
mante ! que d'abandon dans les sentiments qui pou- 
vaient s'exprimer l H est auprès des femmes une sorte 
de galanterie qui faisait mon bonheur ; mais Amélie 
aurait pu s' j méprendre , et (un seul de ses regards 
m'eût imposé silence. 

Cette fidélité du caur que nous nous étions jurée 
avait de grands charmes pour moi. Il faut aimer pour 
être heureux. 

L'heure de se séparer était venue ; les regrets 

i3. 
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raccompagnaient , et je. me réveillai le lendemarnavec 
mi sentiment qui était noavean pour moi. 

n fallait mettre des occupations sérieuses à la place 
de cette abondance de plaisirs (jui avaient rempli tous 
mes moments , mais je sentais que je me résignerais 
sans contrainte à ma nouvelle portion. 

Je me rendb donc chez mon instituteur , où je 
m'établis devant- mes livres. Il m'annonça le choix 
que je devais en {aire , et me communiqua un petit 
plan d'instruction qu'il avait dressé. ' 

Cet ordre de choses me convenait beaucoup. Je 
trouvais à merveille de partir d'un point fixe , et de 
connaître la route que j'avais à parcourir; d'avoir 
constamment sous les yeux ce foyer de lumière , 
œuvres vivantes des grands génies qui les avaient 
produites , et qui nous servaient de boussole dans toates 
les directions que nous eussions désiré prendre. 

Sans être jurisconsulte , il est en nous une saine 
raison qui est le premier juge que nous devrions 
écouter , et pourtant il existe des hommes qui passe- 
raient leur vie entière à tourner autour de la vérité. 
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Les mathématiques , que )' avais apprises avec un 
goût extrême, semblaient disposer mon esprit à 
concevoir avec )astesse , et j'en établissais ime sorte 
de comparaison avec la nature de mes études. 

En mathématiques , me disais-je , rien ne peut se 
résumer que par des preuves certaines ; en sorte qu'il 
faut que l'imagiitation soit constamment tendue «ur ce 
point de justessç qui doit se rencontrer. 

Or , en matière de jurisprudence » je voyais aussi 
que les difficultés ne peuvent obtenir de solution 
exacte qu'autant que les opinions que nous avons 
conçues reçoivent toutes leurs forces du texte précis 
des lois que Ton aurait justement invoquées , et qm 
sont destinées à servir de contrôle à toutes nos erreurs. 

J'étais on ne peut plus satis&it de mon instituteur. 
Ses manières et sa gaîté sympathisaient avec mon ca- 
ractère : il avait dans la plaine une belle sucrerie , 
en ville une bonne voiture à son serrice ; et comme 
sa clientelle était fort étendue , il entretenait une table 
splendide. 



Le comte de la Liûerae savait que teates mes soi- 
rées ne- pouvaient pas se retrancker de mesoccHpa- 
tioos ; en sorte qu'il ëtaît côuTenu que nous ne dî- 
nerions ensemble que deux )ours de la semaine. 
Amélie ne trouvait pas son compte à tous ses arrao— 
gements , et elle m^encourageait beaucoup à acquérir 
de la science , afin que de son côté elle pût y gagner 
quelque chose. 

Le temps s'écoulait ainsi lorsque je cherchai à Éûrc 
connaissance avec un jeune créole qui travâîllaît avec 
moi dans le inêmc cabinet. Les parents de ce jeane 
homme potoédaient dans la partie du Sud deux belles 
sucreries ; il s'appelait Béraud, et nous fiâmes bientdt 
Kés ensemble. 

Habitant une maison entière dont la moitié n'était 
pas occupée , il me proposa de m'y donner un loge- 
ment , et cette offre me convint. 

Comme il était fort peu répandu dans le inonde » 
et qu'il avait toutes les qualités qui l'y rendaient ad- 
missible , je le faisais jouir de l'agrément d'une partie 



> 109 »» 

4es invilation^ que je recevais ; ce qui m*ëtait d autaol 
plus facile , que Ton pensait assez généralement être, 
agréable au comte de la Luzerne dans les honnêtetés 
qu*on me faisait. 

Je travaillais avec beaucoup de zèle , et cet ami 
m'était d*une grandç assistance , joignant aux connais- 
sances qu il avait déjà acquises autant de jugement 
que d'espnl. 

La réunioii de tous ces avantages m'aida bientôt à 
sortir de mon ignorance , et à me préparer à ce quon 
eût vouIg faire de moi. 

Cependant au milieu de mes occupations ma vie 
était totqours fort douce , et de nouveaux plaisirs 
m'attendaient. 

Nous entrions dans le carnaval, et les habitants de 
l'Ârchaie et des Vases , notamment madame de Saint- 
Àr , étaient dans l'habitude de donner à cette époque 
des fêtes charmantes, auxquelles se rendaient un 
grand nombre de familles du Port-au-Prince.. 

J'avais reçu à ce sujet une' lettre de madame de 



je ne m'y set^s pas i^âidà , >èi AfiiëKe H^ fii'ar^ pas 
annoncé que ces fêtes étaient véritalilcment teinr- 
quables ; que je ne devais pas négliger de faire eau- 
naissance avec elles ; et que , pour m*y engager davas- 
tage , elle ne Qi'eut promi^ d y ^er avec son mari. 

Cette dernière assurance devient poto omé un 
ordre de départ , et je décide mon )eune ami à être 
du Toyaçe. Nous^pouvionsdansla circ<Hlstance éprou- 
ver quelque çml)arras à nous procurer ime voiture , 
mais mon bon instituteur nous donna la sienne et on 
aiieiage (xe TCfCtiange. 

Nous partons deux jours après , et Ton daiisait à U 
grande case , ou , pour mieux dire , au château» lors* 
que ^t^ iMbfè^ee. 

Je vab me jeter dans les bras de mes cbères amies , 
et ta bonne madame de Saint- Ar me tend aussi les 
siens. Je présente mon jeune camarade» et il s'an- 
nonçait assez bien de sa personne pour que le meil- 
hmr àtt^SiA \m fài fait. 



H >aj 9L^pkp\m k wtigèr% kom ces grands légîs-* 
lateors , devant les lumières desquels nous nous ptijï^ 
temioDS chaque jour. Nous allions nous étendre sur 
des sujets bien moins abstraits; faire un cours d* études 
sur le pouvoir que deux beaux yeux posséderont tou- 
jours de dilater leurs charmes dans notre imagina- 
tiQQ I de parler à notre cœur , et d*y exercer leur 
Qmpire. Sfmu-rilîons nasaqbler Wntesles ressourèes 
de Aotre ekpnt , poor en faîrëie plus doux uskige » e& 
tiettre les folies et k gnite à lu ptaee des TéflexMMhS' 
les plus sérieuses. 

Cepeùdant, je n avais pas de succès à reckerclier« 
de notiveau bonheur \ attendre : Amélie était U; 
elle était Is^ réîne Au bal. 

Je dis à mon aini qu'il ïallait nous séparer ; que 
je le laissais au milieu 4cs'richesses ; qu^il chércliàt 
à faire sa fortune , et que la mienne était £adte. Un 
gratid Inondée 4«s anâUcures fiiimfies de la "ville 
s étaielH j«Bt(es mt ftûVBaén babîliHits 4e oes quar-* 
Iters., et les phttsire que nous préviens dbes «madame 
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de ' Ssaint- Ar devaient se renouveler chez plostears 
d'entr'eux.. 

Des musiciens du Port-au-Prince avaient été 
engagés pour tout le temps des fêtes , et les costu- 
miers de la ville s'étaient occupés depuis plus d'un 
mois des commandes qu'ils avaiept reçues. 

Il y avait pour celle on nous nous trouvions deux 
sortes de bals , l'un paré et l'autre masqué : le pre- 
mier se prolongeait jusqu'au souper, et le second 
prenait ensiiite. 

Il ne s'était passé que peu de temps depuis ma 
séparation d'avec ma chère petite sc^ur , et que de 
progrès ne se faisaient pas voir en elle ! Ses yeux com,- 
mençaient à laisser échapper le voile qui couvrait 
leur innocence ; elle aurait déjà pu £ûre l'essai de 
leur pouvoir , et l'on, voyait la nature s'y déployer 
dans tous ses charnues. 

J'avais aussi dansé deux contredanses avec Am^^lie ; 
mads ce n'était ' pas un triomphe facile que celui de 
&ire taire ses sentiments devant ces mouvements 
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si dooK auqtieift la danse entraîne ; de se montrer in- 
8ens3)le an toaclier d'une main diéne dont l'impres- 
sion se communiqae à l'ame , et à ses icgards^iui font 
battre le cœur* ; aussi Amélie avait-elle plus d*ane foi^ 
senti le besoin de médire : Soyez sage, mon ami. 

Xobservaîs mon jenne savant : il s'en donnait à 
(aire plaisir. Son teint était enluminé , ses yeux étaient 
brillants , ses regards avaient une grande expression , 
et je ne savais pas quelle route il ténadt. 

Le souper ne pouvait pas être très-éloigné. Les 
mouvements que je remarquais m'en faisaient voir 
l'approche. On ratinonce à la fin d'une contre- 
danse, et tous les cavaliers s'empressent aupf9ès<les 
dames. Chaque fiunille avjût apporté ses costumes , 
et aacun secret ne devait se dévoiler. Peu d'hommea 
étaient masqués. 

Je soupaîs dans un des salons attenant à lielui des 
4ames « et ye ne pensais pas qu'il me fài réservé de 
rôle dans la scène qui se préparait. 

J'étais dans cette conviction lorsqu'une jeune né- 



gresse vint me dire^ fort bas à Toreille qae je voi- 
lasse, bien la suivre. Je me laisse conduire , et v<xs 
madame de Saint- Ar et mes deux bonnes amies 
qui s'étaient imaginées de me dég;aiser en bergère. Je 
me montre docile à leurs volontés , me mets entre leurs 
mains pour tous les petits services qu'elles avaient à 
mt rendre ; et rien ne manquant à mon ajustement , 
elles me donnent la liberté. 

Je regardais mon rôle comme assez triste; car, 
ne connaissant que fort peu de dames à visage décou- 
vert, j'en devais connaître bien moins lorsqu'elles 
seraient masquées. ^ 

Enfin, me voilà parti, et je commence par prendre 
et le ton et les manières du personnage que j'avais à 
remplir. 

Amélie avait disparu de la table avec quelques 
amies , et c'était elle surtout qu'il m'importait de re- 
connaître. Elle ne se doutait pas que l'on m'eAt 
déguisé. I 



J'aperçus mon jeune savant, et ces dames m'avaient 
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si bien rapproché de leur sexe , par tonties les peines 
qa elles s'étaient données snr ce point ; qne je me 
crns en état de tenter avec Ini une a£Eaire de cœor. 

Je me supposais remplir le rôle d'une des danseuses 
dont il avait choix , et je me mis à lui parler d'un 
sentiment qu'il m'avait inspiré , et qu'il aurait pu lire 
dans mes yeux. 

Je ne m'imaginais assurément pas qu'une folie de 
cette nature dût avoir aucune suite ; et pourtant il 
arriva que je me trouvai fort bien servi par une cir- 
constance toute particulière , car mon jeune savant 
avait mis de côté sa science et sa philosophie pour 
s'abandonner à un sentiment de tendresse. 

Mes yeux ne sortaient pas de dessus les siens» et 
je voyais que ma déclaration ne l'avait pas convaincu. 
. Je me disposai alors à m'éloigner , lui annonçant que 
son silence ne me permettait pas de rester plus long- 
temps. 

Ces dernières paroles avaient produit un effet ad- 
mirable ; il s'aveugla sur des apparenIceB que je n'aurais 
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pas cru capables de le tromper , et je reçus de lui l'aTea 
le plus sentimental. 

Cétait un succès auquel je ne m'attendais guère ; 
il surpassait toutes mes attentes , et je le cjuittai en lui 
disant que je le re verrais avant la fin du bal. 

Me trouvant constamment harcelé par d^s dominos 
qui semblaient me connaître , et me laissaient &rt 
embarrassé de pouvoir leur répondre ». je m'étais assis 
tristement dans un coin , lorsque l'un d'eux vint me 
dire doucement à l'oreille : Alfred ne veut donc 
pas reconnaitre son amie. Ces mots me firent tres- 
saillir de JQie , car je ne pouvais pas me tromper à 
la voix d'Amélie. 

Noua causâmes quelque temps ensemble ; je désirais 
c<mnakre d'elle le déguisement de mes deux boxmes 
amies ; mais je ne pui; réussir,, et no«s nou^ sépara* 
mes sans qu'elle eut voulu trahir aucun de ses secrets^ 

Mon masque me fatiguant beaucoup , je remonte 
pour me soulager dans la chambre où j'avais été 



conduit, et YoUà qa'il me passe par la tête de me 
bien coiffer , me charger de guirlandes et de fleurs » 
de me barbouiller la figure et de blanc et de rouge , 
et de me couvrir de mouches. Une négresse intelli>- 
gente préàdait à ma toilette , fournissant à tous mes 
besoins. Je me regardais dans le miroir , persuadé 
que j'allais produire un effet surprenant. 

J'entre dans les salons ; j'étonne tous les yeux , et 
masqué on non masqué , tout le monde se prend à 
rire. 

Je ne conservais pas un instant de repos ; j'agaçais 
tous les cavaliers , et l'on m'eût pris pour une jeune 
insensée qm s'était échappée de sa niche. 

U n'y avait qu'une voix pour ë' écrier que je m'a- 
musais de tout cour, et je pouvais croire, en vérité, 
qu'en &it de déraison et de folie personne ne m'avait 
surpassé. 

Cependant le jour avait paru , et il ne restait plus 
de chaleur qu'à une table de craps où Ton jouait l'or 
à poignée. 



Tout f ommence , Umi fioit ^ ^l souvenli le rep^ do 

Huit familles du Port-an-^nce avaient piîs rêàr 
dence chez madame de Saiiit- Ar » et Aibe'lie et son 
mari étaient de ce nombre. Œaqne lendemain de fite 
devait servir de délassement aux £itigues de la veille , 
et cependant ce lendemain se passait encore i se 
visiter et à jomr du bonheur de se retrouver en- 
semble. 

Mon jeune ami partageait toutes les jouissances avec 
moi : nous ne nous quittions pas. On nous avait ré- 
servé une chambre à deux lits , et les plus grandes 
sitt^nUoi^ ^ ffdsâ^eint v^r ^^r tous les pw^^. Vous 
lrouviQ9# eh}Kp)^ ta^ m bain ^ovk^q 9LV(i« ^ 
feillD^s pdonfl^ra^teK .^ d^ft pitrani^, 4e# orafiges et 
quelques bouteilles de tafia. 

Ce serait voi^loir retomber dans de3 répéiition3 sans 
nombre » de coi^tinuer à donner 4^s détail» sur tgqs 
les plaisirs qui nous furent offerts. 
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Je n'avais accepté d'invitation que pour les trois 
premières fêtes : le comte de la Luzerne avait borne 
mon al>sence à huit )ours, et ses volontés étaient 
pour moi des ordres; 

Enfin y Vheure de notre séparation arrive : j*em- 
brasse mes deux bonnes amies , me confonds en re- 
mercîments avec madame de Saint- Ar, et je monte 
en voiture avec mon compagnon de voyage. Amélie 
ne devait me rejoindre que quelques jours après. 

Quel beuréux temps je venais de passer ! J'avais 
assisté à bien des bals en France , et rien pouvait-il 
se comparer à des jouissances qui pendant plusieurs 
jours se renouvelaient à chaque instant , les unes 
sous le rapport des impressions que peuvent recevoir 
les yeux et Timagination ; les autres en attaquant di- 
rectement le cœur, et y portant tous les désirs que 
des feux brûlants y font naître ? 

Ah ! Saint - Domingue ! Saint - Dommgue ! vous 
étiez à la fois le paradis de la terre et la perte des 



âmes I 



i4 
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Je n* avais pris aussitôt mon arrivée au Port-au- 
Prince , que le temps nécessaire pour faire ma toiletté 
et me rendre au Gouvernement. 

fc Eh bien , me dit le général , j*ai de vos nouvel- 
les, Alfred; je sais que vous avez bien faitrécolier, 
t;t que vous vous êtes dépouillé facilement du sérieux 
de votre nouvelle profession. Le comte de Dillon m'a 
rendu compte de la manière dont votre temps s'était 
passé. 

» Je n'apprends pas avec peine que vous vous 
montriez ardent au milieu des plaisirs ; mais le re- 
proche que î'aurais à vous feire , serait dans le cas 
où vous leur laisseriez acquérir trop d'empire sur 
votre esprit. 

» Il y a long-temps que nous ne nous sommes vus; 
nous dînerons ensemble , et que le réveil de demain 
n'ouvre vos pensées qu'à des sujets d'instruction. » 

Je passai une soirée charmante *. j'aimais tant mon 
général , et je puis dire aussi le comte de Dillon. 

J'ignorais que je me préparais dans cette dernière 



liaison des cfaoïgrin^ bien sensibles : car ce nal-^ 
heureux jeune hommes après avoir £ut dans la co« 
lonie un fort grand mariage , avoir épouse mademoi- 
selle de Maisonceil , et s être embarqué avec sa femme 
et sa nouvelle famillr, n'avsut jamais revu la France ; 
les flots les avaient engloutis. 

n est à remarquer que les deux jeunes g^ns dont 
j'avais fait mes meilleurs amis devaient avoir Ueniftt 
la mer pour tombeau ; car Béraud périt plus tard en 
passant du Port-au-Prince à la Jamaïque : sa goé- 
lette avait sombré. 

Les dernières observations du comte de la Luzerne 
n'avaient iait que me consolider davantage dans la 
détermination que j'avais prise de donner la plus 
grande assiduité à mes occupations. Les connaissances 
auxquelles je m'étais adonné ne me laissaient aucune 
nature de découragement ; j'exerçais mon esprit bien 
plus que ma mémoire dans la lecture que je faisais de 
ces excellents ouvrages que j'avais sous les yeux. 
Tj voyais l'application des idées les plus justes, des 
sentunents les plus parfaits. Mon instituteur, ainsi 
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qae mon ami , rÎTalisaient ensemble dans les preuves 
d'attention et de zèle qu'ils voulaient bien me donner. 

Amélie était revenue ; elle continuait à posséder de 
moi cette douce effusion de tendresse qai se rattache 
au bonheur d'aimer. Cependant je sentais que Ta- 
mitié balançait dans mon cœur une partie des charmes 
que je goûtais près d'elle. Les bontés que son mari 
me témoignait ne s'affaiblissaient sur aucun point, 
et s'il m'eût fallu faire un choix entre l'amour et l'a- 
mitié , la conservation d'un seul de ces sentiments ne 
m'eût pas dédommagé de la perte de l'autre. - 

Le temps marchait amsi , lorsque ma santé, affaiblie 
par la constance de mes travaux , annonça un déran- 
gement dont le début causa quelques inquiétudes. 
Mais les soins que je reçus furent si prompts, qae 
quatre ou cinq saignées me tirèrent d'affaire ; et j'étais 
déjà convalescent, lorsque le médecin pensa que 
quelques jours de montagne me rétabliraient tout*à- 
fait. 

Amélie et son mari ne m'avaient pas abandonna; 
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ils Tenaient tons les soirs me chercher en' voitnre , et 
nous allions nons promener dans les dehors de la ville. 

Ils ne fnrent pas plntàt instmits du conseil que 
j'avais reçu d'aller passer quelques jours à la mon- 
tagne, qu'ils s'empressèrent de donner des ordres pour 
que des chevaux vinssent nous attendre à jour fixe au 
bas de la côte. ' 

Cette ordonnance du médecin était pour moi l'an- 
nonce de nouveaux plaisirs. 

Je n avais pas encore paru sur ces habitations des 
montagnes , où je devais voir la nature se déployer 
sous tant de formes ; je n'avais pas paru dans ces 
régions où des nuages épais devaient nous entourer, 
où la terre disparaîtrait de mes regards, où j'aurais pu 
me croire sur la route des cieux. 

Notre départ était fixé pour le lendemain , et le jour 
se montrait à peine , quand j'aperçus à ma porte la 
voiture d'Amélie. 

Une embarcation du Sud, arrivée dans la nuit, 
avait apporté à M. de M*** un,e lettre du gérant 



d'une habitation qu'il possédait dans cette partie , et 
diverses demandes d'objets lui avaient été faites. D 
n'avait pas voulu retarder notre départ, comptant 
pouvoir se procurer promptement les articles qui lui 
étaient nécessaires, et venir nous rejoindre avant 
l'heure du dîner. 

Je témoignai tous mes regrets d'un pareil contre- 
temps ; j'insistai pour que nous l'attendissions. Mais 
sur l'observation qu'il nous fit que nous demeurerions 
exposés à l'ardeur du soleil pendant tout le chemin 
que nous aurions à parcourir, depuis le bas de la 
côte jusqu'à la naissance des hautes montagnes , nous 
nous décidâmes à partir. 

Arrivés au lieu où nos chevaux nous attendaient , 
nous renvoyâmes la voiture à M. de M***, et laisaaiit 
à la garde d'un de nos noirs le cheval qui devait lui 
être conservé , nous poursai^mes notre roate. 

^ La rosée du matin , et cet air pur que nous respi- 
rions » semblait donner plus d'éclat encore à tous les 
charmes d'Amélie. 
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En montant Iranquillenient les diverses petkes 
côtes que nous rencontrions , elle me faisait remar'- 
quer ces beaux sites que nous avions observés de la 
ville, et qui , vus de fort près , présentaient un coup- 
d*œil admirable. Ce concours d'objets encbanteurs, 
cette position délicieuse où le basard m'avait placé au- 
près de mon amie, semblaient m'avoir enveIop|>é dans 
an nuage où je respirais un air de volupté. Je n'osais 
regarder Amélie , car je m'étais aperçu que son cœur 
prenait part au combat que le mien éprouvait. 

Ce n'était pas la première fois qu'elle avait eu à 
m' arracher à mes tendres rêveries pour ramener le 
calme an fond de mon cœur. Elle s'empressa de me 
donner des explications sur tout ce qui frappait mes 
regards , et appela sur ses leçons mon attention 
entière. 

Kous Commencions à nous élever; nous approchions 
des hantes montagnes ; nous gagnions ces chemins 
tortueux on l'on ne pouvait se suivre qu'un à un. 

Amélie passa devant moi , et nous ne devions plus 

14... 
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noas Toir qu'à ces dAonrs assez firëquenis où elle 
arHvak la première. ^ : k» » 

Plus nous pénétrions dans les gorges des monta- 
gnes , pins le brouillard s'épaississait. Nous marchions 
[Âed à pied ; nos chevaux étaient sûrs » et notre guide 
était prati({ue. 

Tous les bas-fonds passés , nous nous élevions de 
nouveau , et quittions les ténèbres pour jouir de tout 
l'éclat du jour. Le soleil était k son réveil; nous Ta per- 
cevions qui sortait de son lit. Je voyais de chaque côté 
de la route , à quelques pas de nous, des précipices 
âffreut, èft pourtant lôîrsque;' cessant de moùtër , nous 
érrividns à un' terrain platf , lés- eheVftuif ' ëe ibetttièM 
àù galop..' . .' "> j^^^ ' • ' ' - -i*.- ,. 

C'est ainsi que nous arrivâmes à l'habitation après 
deux heures de marche. 

L'emplacement de la grande case était des mieax 
choisis : unevué rai4sfl)antë l'entotfnuti yëabsetj^en- 
tslit' dans les bas-fo(nds^ oiV y voyait imt foulé dk plaik-* 
tàtion^ que la nature» bieri plus quel'art, y fiiiisait'eMî^ 



tre à Tolont^. Des milliers d^arbres à café armaîent 
pidqa'à la cime des montagnes , où des bois majeshienz 
devaient 'èlrb successivement abattus pour faire place 
à de nouTcUes tiges. 

Amélie ne me cacluut pas combien elle se troairait 
heureuse : nous avions &it un déjeuner charmant , 
après lequel nous songeâmes à la promenade. 

Je lui donnai mon bras : nos pieds ne touchaient 
pas la terre ; nous prenions nos élans en commun, et 
sautions ensemble et fossés et ruisseaux. Kos cœurs 
battaient de joie , qiaia nou^ .ponimiis difficilement 
retenir les soupirs qui s'en échiippai«Qt • 

Cette promenade , que nous prolongeâmes long- 
temps, avait servi à essayer nos forces, et nous étions 
contants de noAS. : . 

Revenus à là grande case , hous nous' disposâmes' 
à attet au^evant de son mari. • * 

Au bout d'une demi-heure de route , nous étions 
à une espèce de plate^fbrme , d'où la vue s'étendait 
fort loin. Nous descendîmes de chévaT , pour nous ap- 
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procher d'un beau lit de gazon qni nous iniritait au 
repos. Je trouTais cette sitoatioii cIiaraïaDte » et il 
m'arrivait souTent de perdre de vue tous les contours 
de chemin que nous avions à observer* 

Le temps marchait ; les heures passaient ; le soleil 
avait fait ses adieux à la terre , et nous ne voyions rie» 
venir encore. 

Le guide ne tarda pas à nous (aire connaître qu'il 
était temps de songer à notre dëpart si nous voulions 
retourner de jour à l'habitation. 

Je regardai AméUe : la pâleur couvrait sa figure ; 
elle ëtait inconnaissable, et je ne conservais plus moi- 
même ni force ni gaitë. Nous montâmes à cheval » et 
je marchais tristement à sa' suite. 

Nous étions prévenus qu'il ne nous restait plus qu'an 
quart-d'heure d'espéramce pour voir arriver monfiieor. 
Ce quart-d'heure s'écoula, la nuit survint, et à chaque 
pas que je faisais, je sentais, de plus en plus , le poids 
qui commençait à peser sur mon cœur. 

Faisant un dernier effort sur moi-même , je dis enfin 
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à ApéUe qœ }hmB èUlnié k retounrèr à la ville, 
qpe )q loi demandais pour ^lAte de tte fiaire seller 
im cheyal, et que Iç.jpudeme ccHidoirait. 

Ymis n'avez donc pas , Alfred, me rëpondit*elle , 
TfÊéclai anx 'dangers que présenterait pour vous cette 
résolution? aux conséquences que l'on tirerait de 
votre retour au milieu de la nuit , et à tous les maux 
qm retomberaient sur moi ? JTentrevois toutes vos 
crabtes : mais pensiez-vous être digne de posséder 
mon cœur si vous deviez ne laisser suBsister dans le 

^ vôtre que des faiblesses que vous ne puissiez pas 

'vaincre? » 

A quelle épreuve, AméKe, lui répoi^djà-je, comptez^ 
voas donc me mettre? Vous voulez m' établir sur un 
brasier ardent; vous voulez que, dans le silence de 
u nuit, je repose près de vous, que )e respire le 
'^méme air que vous respirerez, et que je garde ma 
Riison ! Ah ! cbargêz-moi de fers, et ôtez-mpi la force^. 
le les rompre! Là sera votre sécurité. 

Elle s'était éloignée après ces mots, ne m'avait 
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pas fait de réponse , et je U vis reparutre les yeux 

gonflés de larmes. 

Inconsolable de Tavoir afOîgée, )e lui demandai 
mon pardon. 



Elle me regarde , me tend la main , et me dit qu'elle 
était rassurée. 

La soirée s'avançait : nos dispositions n'étaient point 
aux plaisirs t et j'étais forcé de trourer que le temps 
était lent dans sa marche. Je propose de lui faire une 
lecture : elle y consent, et m'apporte l'Emile de 
Kousseau. J'avais lu et relu cet ouvrage , et lui deman- 
dai , sans nulle réflexion , pourquoi elle me m'avaût 
pas remis de préférence la Nouçelle Héloïse. 

« Celte observation , me dit-elle , n'est pas géné- 
reuse, Alfred, et vous eussiez pu vous l'éviter. » 

Je baissai les yeux : je reconnus mon tort , et je 
commençai ma lecture. 

La pendule avait sonné minuit : le chant du coq 
ne devait pas. tarder à se faire entendre, et je songeai 
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à me retirer. Je lui demande sa main en signe de rë- 
coneiliation : elle me la donne une seconde fois , et je 
la quitte pour aller me jeter habillé sur mon lit. 

Quelques heures d'uneliuit que j'avais tant redou* 
lie s'écoulèrent dans un calme parfait; mais le som- 
meil n'avait point approché de mes paupières. Je me 
regardais comme établi à la garde d'Amélie : une 
simple cloison nous séparait. La porte qui communi- 
quait à sa chambre n'avait qu'une fermeture bien lé- 
gère ; j'entendais tous ses mouvements. Elle ne prenait 
pas plus de repos que je n'en prenais moi-même. 

Âpnt aperçu les premières clartés du jour, je 
n'hésitai pas à sortir de ma chambre*. J'entendais dans 
les bas-fonds des oiseaux qui semblaient se donner les 
baisers du matin , et je descendis pour les écouter de 
plus près. Combien leur ramage me plaisait! La na- 
ture leur avait laissé en amour liberté tout entière. ^ 

Amélie m'avait entendu sortir, et je la vis paraître 
au haut de la colline . Elle s'efforçait de me découvrir : 
je me montrai, et bientôt elle fut près de moi. 
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<c Prenei^ cette mam, me dit^elle, Alfred; )e vous 
permets de la couvrir de vos plos tendres caresses. » 

Quelle nuit , grand Dieu ! et combien ne nous trou- 
vions-nous pas soulagés TiAi et Vautre ! 

n était impossible ({u^à moins de contrariétés extrê- 
mes ou de malheurs inattendus, son mari ne revint 
pas pour le déjeûner. Les cbevaux furent commandés 
de nouveau pour aller à sa rencontre, et nous avions 
à peine gagné la même place que la veille , que je (us 
le premier à l'apercevoir. 

Je trouvais incomparables les impressions que sa 
présence me causait, avec celles que j'avais éprouvées 
en son absence. 

Les dernières avaient enveloppé mon imagination 
d*un réseau de délices dont j^étais parvenu bien dif- 
ficilement à la dégager : elles avaient embrasé mes 
pensées , elles y avaient allumé un feu destiné à venir 
expirer dans mon coeur. 

Celles au contraire que je ressentais en ce mo- 
ment n étaient point orageuses : elles renfermaient 
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tous les germes de tranquillité , de duuceur et de paix ; 
elles ouvraient mon cœur au sentiment de Tamitié. 

M. de M*** arrive près de nous , met pied à terre, 
m'observe , et d'un seul regard il se sent rassuré. Il 
est bientôt dans les bras d'Amélie, et je vais moi- 
même me jeter dans les siens. 

Son retard avait été occasionné par des difficultés 
qu'il ne pouvait pas prévoir , et il ne s'était trouvé 
libre (ju'à une heure fort avancée dans la soirée de 
la veille. 

Nous remontons tous la montagne , et que de ré- 
flexions ne me restait-il pas à faire ? 

J'aurais pu me rendre coupable ; le courage d'A- 
mélie n'allait pas plus loui que le mien. Ses sentiments 
étalent dignes d'admiration ; mais nous marchions de 
pair dans ces impressions ardentes où la raison s'égare ; 
elle se fût perdue dans mes bras : eh ! que de maux 
sans nombre pour quelques instants de bonheur ! 

Nous passons trois jours sur l'habitation , trois jours * 
pendant lesquels régna la gaîté la plus franche. Je 
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m'égarais souvent seul dans les vallons : }e gravissais 
les plus hautes montagnes , et je descendais de leur 
faîte pour venir m'asseoir à l'ombi^e du bananier : je 
marchais avec mon Potier, avec cet homme illustre 
dont les œuvres savantes s*imprégnaient dans ma 
raison avant que je m' étudiasse à en garder le souvenir. 

Mes forces étaient totalement revenues , ma santé 
parfaite , et nous pensons à quitter ces beaux sites où 
l'eusse voulu passer ma vie. 



CHAPITRE VII. 



Séjour en pkilie chez des amies d*Amélîe. — Tour de jeunesse. 
— Grande faute. — Arrivée de mes lettres de dispense du 
Roi. — Entretien avec le comte de la Luzerne. — Ma nomina- 
tion k la place de conseiller a Saint-Marc. — Ma réception en 
cette qualité au conseil supérieur du Port-au-Prince , présidé 
par M. Barbé de Marbois. — Adieux k mon Ika général. — 
Adieux k Amélie. — Départ pour Saint-Marc. 



Les occupations renferment des sujets d*attaclie et 
d'agréments auxquels on se laissera toujours entraîner, 
quand on possédera les sentiments qui en font con- 
naître le prix. 

I i5 
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Il faut se persuader que T oisiveté conduit k de 
rgrands maux , attendu que nous ne pouvons vivre 
sans qu une affection quelconque vienne se placer 
en nous , et que si le goût de Tinsthiction et de l'é- 
tude n'y occupe pas une très- vaste place » nos pas- 
sions viendront y fonder leur empire. 

L'attachement que nous concevons pour les occu- 
pations vient aussi de Télévation de l'amé ; elle vient 
de la honte que Ton éprouve à traîner dans le monde 
son ignorance et sa nullité. 

Enfin il provient encore le goût pour les occupa- 
tions , de l'ambition que Ton doit avoir de se créer 
des ressources qui nous £aissent arriver à la plus émî- 
nente de toutes los possessions , celle d'une existence 
indépendante. 

J'étais fatigué du seul bonheur d'aimer. La sphère 
dans laquelle je me trouvais renfermait un vide que 
ma raison , toute puissante qu'elle fut , ne parvenait 
pas à remplir. 

Dans cette position , mes occupations me procu* 
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raient des charmes qui ne laissaient exister aucun 
soupir après eux. L'ëtude que j'avais embrassée enve- 
loppait mpn existence de pensées douces et attrayan- 
tes. Citait tous les vices du monde qu'il fallait mettre 
au grand jour ; c'était là justice dont il fallait assurer 
le triomphe. 

Je toyni^ Aiadélié beaueoup plus rarement ; elle 
m'en fiaosaît des reproches ; mais je lui annonçais le 
besoin que j'avais de m'instruire , et cette raison était 
tMJours sans relique pour elle. 

Deux jeunes personnes, habitantes des plaines, l'a- 
vaient engagée, avec son mari, à venir passer quelques 
jours sur leur habilatioii : une seule était mariée. 
Mes aopûs n'auraient pas connu de plaisirs si je ne les 
avais pas partagés avec eux ; ils vouluipent donc abso- 
lument que je lesaccompagnasse. J''aeeeptai, mais avee 
la ferme résolution de ne pins m'exposer^ a«i milie« 
du silence et de la solitude des bois , seul avec Amélie. 

Noufr paitons, et je suis d'autant mieux accueilli par 
ces dam^ , qi)e j'avais eu l'occasionde les rencontrer 
plusieurs fois dans le monde , et principaleBiBnt chei 
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îe comte de la Luzerne. Elles avaient de resprîl , 
étaient bonnes musiciennes , et la gaîté leur plsôsait. 

Deux familles avoisinant leur habitation étaient de 
leur société , et nous nous comptions au salon une 
douzaine de personnes. 

On assiste dans la vie à bien des réunions , et com^ 
bien les sentiments qu on y rencontre ne font41s pas 
voir de différences entre eux ? Chaque âge a ses pen- 
sées , chaque âge a ses plaisirs ; nous ne formions 
entre la jeunesse aucun plan d'amusement , et nos 
journées étaient pleines de charmes. 

Ici va se signaler line Êiùte très-grave , et qui me 
causa de bien profonds regrets : il faut la mettre à la 
charge d*ùne imagination ardente , dont le foyer était 
sain, n'était pas malfaisant, mais que de sages réflexions 
ne gouvernaient pas toujours. 

La principale pièce de l'appartement occupé par 
la demoiselle de la maison^ donnait sur une des 
galeries de la grand case , et elle s'y trouvait au 
retour d'une promenade que je venais de faire. Je 
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lui demandai , aussitôt que je l'eus aperçue , si elle me 
permettait d'entrer ; elle ne s'y refusa pas , et je fus 
bientôt auprès d'elle. 

Je promenais mes yeux sur l'élégance de cet ap- 
partement. Une porte de sa cbambre donnait dans 
un boudoir , et j'y avais assez indifféremment obserré 
ime fort petite ouverture pratiquée à plus de douze 
pieds de hauteur , et qui, destinée à répandre de la 
firaîcheur dans les appartements, n'avait pas de ferme- 
tare. 

Nous causions tranquillement ensemble , et je ne 
sais pas comment je fus conduit à lui dire que si je 
connaissais une magicienne bien savante , j'irai promp- 
tement me jeter à ses pieds , pour que , dans le silence 
de la nuit , elle protégeât mon arrivée auprès de la 
reine de ce délicieux asile ; mais qu'avant de me 
livrer à une semblable recherche, je désirais savoir si 
V% seule pensée que j'en aurais conçue ne serait pas 
imt offense à ses yeux. 

Elle me répondit que je perdais la raison , qu'elle 

i5..' 
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ne croyait pas à la magie , et que du reste les pré- 
cautions de sûreté qu'elle prenait dans son intérieur 
la garantissaient de toute crainte. 

Je ne pouvais assurément pas considérer cette 
réponse comme un défi qu elle me donnait ; mais je 
la regardai comme devant servir d'excuse à l'acte de 
témérité que je me proposais d'entreprendre. Nous 
nous quittons , et livré tout entier à l'empire de mon 
ima^ation, je vais m'occuper des moyens d'accom- 
plir mes projets. 

Je parcours les, dehors de la grande case , et j'y 
erre long-temps avant d'apercevoir cette ouverture 
que j'avais observée : je la découvre enfin; elle donnait 
en (ace d'une porte qui servait d'entrée à un petit 
corridor. Sa hauteur était celle que je devais trouver, 
et sa direction s'accordait parfaitement avec tons mes 
calculs. 

Mais ce n'était pas tout : je ne pouvais par m'élancer 
sur un mur à plus de douze pieds de hauta II me 
&lWit une échelle : ensuite , je devais calculer â mon 
corps, tout mena et fluet qu il était » ne connut pas le 
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risque de se trouver pris dans le trou qui formait cette 
ouverture , en sorte qu'une j^artie eut seulement pu 
y passer, quand l'autre serait restiée en arrière. Si ce 
coûtre^mps fôt survenu , il &ut convenir que le 
point du jour eftt éclaire une position bien extra- 
orcuBiafire. 

Voilà ce qui méritait toutes mes réfleiuons , et ce- 
pendant cette crainte ne m'arrêta pas. 

Je m*îoccupe de trouver l'échelle qui m'était néces- 
saire i je parviens à la découvrir , et )e demeure encore 
fort tranquille sur ce point. 

J'avais toute la journée devant moi ; et comme il 
était difficile que ce projet sortît de mes pensées , je 
craignais qu'Amélie s'aperçut que j'avais quelque 
préoccupation d'esprit; enfin la soirée se termine , et 
l'on distribue les bougeoirs. 

J^àttendai^ quis minuit sonnât , et que lé premier 
sommeil eût répandu dans la grande case un silenice 
profond. Il était encore temps d'abandonner mon 
projet; lùais en y réfléchissant ^ je me disais que je 
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n'étais pas pai^ure de mes engagements envers Amé- 
lie ; qu'elle continnait à ré^aer sur mon cœur ; 
qu'il ne renfermait dans cette circonstance aucune 
mauvaise intention , et que j'aurais honte de m'inter- 
roger à cet égard. Je veux croire que l'exécution de 
ce projet ait paru impossible ; mais je n'avais négligé 
aucun bon procédé : j'avais été ju^u'à désirer savoir 
si la seule pensée que j'en aurais entretenue devenait 
une offense , et je n'en avais pas été détourné. 

Tout se passent , me disais- je encore , dans le plus 
grand silence , et la nuit couvrira de ses ombres une 
entreprise qui aura eu pour résultat de me iàire 
triompher de la confiance dangereuse que peut avoir 
une femme , quand eUe n'a observé que fort légère- 
ment la nature des sécurités dont elle s'entourait, 
et qu'elle n'a pas réfléchi surtout qu'une affaire de 
cette sorte peut nous prêter assez de courage et de 
résolution pour . nous, faire . vaiii^cr^ des difficultés 
qu'elle croyait insurmontables. 

Je pars après cç raisonnement , que dans le dë~ 
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Sûrdre de mes pensées je regardais comme solldemeat 
établi. 

Je laisse mes souliers , vais droit à mon échelle , et 
la charge sur mes épaules , marchant avec assez de 
légèreté pour ne pas craindre d'occasionner aucun 
réveil. 

Arrivé au peth corridor , je la dresse avec grande 
précaution, afin de la faire arriver au début de l'ou- 
verture , et je commence à passer mes jambes. Je me 
retourne ensuite avant d'engager mon corps , et j'ai 
soin de bien tâtonner, pour qu'il ne s'arrête pas 
ep route. La dimension était fort juste , et il fallait y 
mettre de l'adresse. Je me laisse ensuite glisser le lopg 
du mur , et je tombe sans bruit sur un des sofas du 
boudoir. 

Ici mon cœur se met à battre avec une si grande 
force, que j'aurais donné toute chose pour n'avoir 
pas quitté ma chambre. Je restai quelques minutes 
assis sur ce sofa , qu'il fallait pourtant quitter. 

Je m'approche doucement du lit d'Hélène (c'était 
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son nom). Une lampe éclairait la chambre , et je 
n osais par respect jeter les yeux sur elle. Que faire? 
que devenir? Cette entreprise était a£Breuse de ma 
part , et j'en aurais versé des larmes. Je ne pouvais 
point retourner sur meç pas ; d'un autre côté , cette 
maudite échelle me donnait des in<{uiétudes : je pen- 
sais que le hasard pouvait conduire quelqu'un dans 
ce même cotridôr , et que n'en devait41 pas résulter ? 

Enfin , )e me décide à Caire un mouvement qui 
devait troubler son sommeil. Je me nomme , et d'un, 
geste je l'engage au silence : elle croyait rêver. 

« D'où venrez-vous ? d'où tombez-vous ? qui vous 
a introduit ici ? » 

Ma magicienne , lui répondis-je. Vous deveft tous 
rappeler que vous l'avez bravée , et ne m'avez pas 
même défendu de rechercher les effets de sa puis- 
sance : mais rassurez-vous » rasseyez vos sens » belle 
Hélène. Mon seul but a été de vous donner la preuve 
qu'on pouvait se tromper dans les sujets de confiance 
sur lesquels on se imposait , et i^yez bien assurée que 
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je n'aborderai jamais une femme avec des intentions 
malveillantes. Ce paradis terrestre où tous les sen- 
timents se confondent, ce paradis , source de nos plus 
doux égarements , est un séjour où je ne pénétrerai 
que de sa seule volonté. 

Renvoyez-moi bien vite , chassez-moi de votre 
présence , que je ne respire pli^ cet air de volupté 
qui égarerait ma raison. 

Ce langage l'avait calmée : ses yeux ne montraient 
pas de colère. Je lui donnai tous les détails qui poqi* 
vaient la rassurer, et elle ne me fit pas de reproches. 

Jurous-nous maintenant , lui dis-je , de conserver 
dans le plus profond secret les deux fautes que nous 
avons à la fois commises. Ce serment fut prononcé , 
et je me disposais à partir ; tnais j'étais son prisonnier. 

Elle le sentit bien , et me dit de passer dans son 
boudoir. 

Ah l de quel poids» grand Dieu , me me trouvais- je 
p^is délivré ? Elle s'était revêtue de qiielques habil- 
lements , et je la vis paraître. 
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Quel d^icieux négligé ! elle était tout en blanc ; 
on eut pu la prendre pour une de ces déesses qu'on 
nous peignait comme étant autrefois les arbitres de nos 
destinées. 

Impatient de savoir comment elle devait s*y prendre 
pour faciliter ma fuite » je m'aperçus bientôt que ce 
boudoir avait une porte secrète qui donnait . dans le 
corridor. 

Je lui £iis mes adieux , je me jette à ses pieds , et la 
supplie d'excuser tous mes torts. 

Je cbercbe bien vite ma petite écbelle;.il me tardait 
qu'elle ne pesât plus sur mes épaules , et je regagne 
ma chambre. 

Mon coeur était oppressé : je ne pouvais pas dégager 
mon imagination de tous les sujets de reproches que 
je m'adressais à moi-même. L'épreuve que je venais 
défaire était la première de cette nature à laquelle je 
m'exposais ; elle était l'effet d'une de ces inspirations 
malheureuses dont nous ne sommes pas exempts , et 
qui ne s* empare de' toutes nos facultés que pour noua 
préparer des regrets. 
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Ma pauvre Amélie ne pouvait pas être instruite de 
cette grande étourderie , et c'était ma consolation. 

La nuit se passe. Le dé jeûner arrive , et je n'avais 
jamais autant montré d'embarras et de trouble. Je 
ne savais quelle contenance garder ; je n'osais pas 
lever les yeux sur cette femme charmante que j'avais 
quittée au milieu de la nuit » et dont le cœur me pa* 
raissait bien près de s'épancher dans le mien. Mes 
souvenirs me paraissaient un songe ; elle baissait les 
yeax et'gardaitle silence. 

On sort de table ; je trouvé le moyen de me rap- 
procher d'elle , et lui dis doucement de bien se ras- 
surer. Elle me donne sa main sans pouvoir être aper- 
çue , jette un regard sur moi ; eh ! quel regard , grand 
Dieu! 

Pauvre Alfred , tu te trouvais en présence de deux 
femmes qui n'avaient pas de mauvaises volontés pour 
toi ! et pourtant tu existais dans un élément dont les 
feux ne s'attisaient dans ton cœur que pour s'y con- 
sumer ! Tu nageais dans une abondance de richesses y 
et tu périssais de privations et de regrets. 
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Ce sëjoiir m'eût conddit trop loin ; j'en avais mi 
profond sentknent : )e m*arrache à cette Idée qui 
troublait tous mes sens ; je demande à g;rands cris 
mes occupations et mes livres , et supplie Amélie de 
me ramener à la ville. Elle était si confiante , qu'elle 
ne s'était aperçue de rien. 

Noos montons en voiture , A les demiaipa regaids 
d'Hélène m'annoncaienft ce que j'emportais d'elle. 

Adieu plai^rs , adieu enchantements du cœur : la 
toile va tomber , d'autres scènes se succéderont! Mais 
le vraichanoe ^uxa tdutr-à-Ëkit dispara, je deviendrai 
homme du monde » et mon ame sommeillerai lon^ 
temps avant: d'èare rappeliée à la vie. 

Le général trouvait que j'avais beaucoup tf op pro- 
longé cette dernière absence. Il était bien instruit des 
résultats de mon travail et des progrès que je faisaôs ; 
mais il pensait que d'autres attraits me captivaient 
également, et que je Ëdsais suivre ma constance à mes 
occupations , d'infidélités trop fréquentes. 

Il venait de recevoir mes lettres de dispense du 
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Roi ; il me les met sous les yeux , et me dit de Tenir 
causer le lendemain avec lui quelques instants avant 
le dîner. 

J'avais une grande impatience de connaître le ré* 
soltat de notre conversation , pensant qu'il avait pris 
à mon égard une détermination fixe. 

J'arrive an Gouvernement , et suit introduit dans 
sw cabinets 

Alfred, me dit-41 , j'ai reçu une lettre de votre père, 
et le même paquet en renfermait une pour vous. J'ai 
reçu également dé France des lettres qui me sont 
particulières , et comme il pourrait arriver que mon 
s^ur dans la colonie ne se continuât pas aussi long- 
temps que je l'espérais, je ne voudnàs point m'éltoigner 
sans vous donner , à vous-même , et rapporter à vos 
chers parents, un commencement de preuves qui té- 
moignerait l'intérêt que je prends sincèremeiU à vous, 

J'ai l'occa^on de disposer d'une place qui sera à 
votre âge; un fort joli détmt; cette pUcfLr qw. vous 
occuperez dans le plus beau séjour de la colonie» est 



celle de conseiller à Saint-Marc : tous aurez à choisir 
èntr'elle et une d'assesseur au conseil supérieur. 

Une fois établi dans une situation aussi satisfaisante» 
et qui ne pourra que s'améliorer , vous marcherez à 
grands pas dans Tespéranî^é d'un établissement avan- 
tageux. 

Je veux vous laisser Ife temps de réfléchir au choix 
que vous jugeriez convenable de faire , d'autant que 
vous pourriez vous laisser guider par certaines con- 
sidérations sur lesquelles je garde le silence. Je vous 
donne deux jours, à l'expiration desquels vous m'ap- 
porterez votre réponse. 

Je m'aperçus que le général lisait fort bien dans 
tnes pensées. Nous dînons ensemble, et je m'empresse 
de me rendre le soir chez Amélie. 

Elle était seule avec son mari, et cette réunion 
entrait dans les souhaits que j'avais formés. 

Je leur annonçai l'arrivée de mes dispenses du Roi, 
et leur dis que je ne présumais pas , d'après la con- 
versation que je venais d'avoir avec le général , qu'il 
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me fit attendre bnj^mps les effets de sa bienveil- 
lance. 

Je me contentai de cette information , le moment 
n étant pas venu ou je devais aller plus loin. Ma résolu- 
tion dans cette affaire était peu douteuse. Je me déci- 
dais à m' éloigner, mais je voulais recevoir mon congé 
de la bouche d'Amélie. 

La satisfaction qu'ils me témoignaient l'un et l'autre 
répondait àVassunsice que j'avais de leur attachement; 
cependant Amélie ne me laissait pas observer qu'elle 
£9it fort tranquille. Nous continuâmes à converser en- 
semble une partie de la «oirée, et je profitai d'un 
instant d'absence de son mari pour liû dire qu'une 
affiire importante m* obligeait d*avoir le lendemain 
avec elle un entretien particulier. Cette annonce 
semblait ajouter encore à ses inquiétudes. 

Son mari revint. Elle m'avait indiqué l'heure à 
laquelle elle me recevrait, et je me retirai après quel* 
ques instants. 

U y avait de grandes raisons pour que cet entrelien 

dût vivement m'intéresser, car je sentais que je ne 

1 16 
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pouvais' ^as conserver plus long-temps ma situaboa 
;anprès d'elle. Les dangers naissaient chaque jour sons 
«os pas : nous ne pouvions les éviter; et pourtant je 
me serais mille fois retenu au bord du précipice pour 
ne point manquer à ramitié, à la confiance et à 
l'honneur. 

Mon but était plutôt de lui Êdre reconnaître Wlné- 
cessit^ de souscrire à mon éloignement » qne de la 
£dre cotisentir à une demande dont les effets eussent 
été delà dépouiller du pliis beau lustre dont elle jouis- 
sait ,. et de la rendre victime des remords qui lai en 
seraient restés. 

J'arrivai à l'heure convenue, et ses premières pa- 
roles furent pour m'annoncer les craintes que cet en- 
tretien lui inspirait. 

Je viens , lui répondis-je , chère Amélie , mettre 
mon sort entre vos mains. Je viens vous ouvrir mon 
coeur,, ne voulant pas qu'il renferme un sentiment qui 
vous soit caché. 

La nature , en nous faisant connaître le bonheur 
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d'aimer , en nous disant )onir d'un bienfait qui passe 
tous les antres , n'a pas entendu qu'il devint pour 
nous un sujet de tourment. Nous avons cédé Tun 
et l'autre à un sentiment qui lui était étranger , un 
sentiment qui élève l'ame au-dessus de la puissance 
que la nature exerce , et qui ne peut continuer à ré- 
sider en nous qu'en y éternisant des souffrances. 

Je vous aime et vous admire trop , Amélie , pour 
vous demander de me £adre sortir de ma position , et 
de ne plus répandre qu'un baume salutaire sur des 
plaies qui sont votre ouvrage ; je vous demande ma 
liberté ; laissez-moi la porter loin de vous, et regretter 
mes chsanes. Q cœur vous restera fidèle; il ne 
pourrait plus se placer après vous avoir appartenu. 

Le comte de la Luzerne ,- suivant le désir que je 
lui exprimerai, me donnera un emploi à Saint-Marc , 
ou me placera près de vous. Prononcez , vos volontés 
seront suivies. 

Amélie me tend les bras , me laisse répandre des 
larmes sur son sein ; elle y confond les siennes , et 
me fiiit ses adieux. 
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Femme admirable ! que de sentiments dignes de 
tous éloges ! que de sacrifices à la fidélité ! 

Je me rends chez le général , et lui annonce les 
regrets que )'éproùve à lui faire connaître que je donne 
la préférence à la résidence de Saint-Marc , lorsque 
j'aurais pu jotûr quelque temps encore du bonheur 
de sa présence. 

Il me dit que dans mes intérêts ce parti lui parais- 
sait fort sage , et que n'importe le lieu où je me trou- 
Terais fixé , n'importe son éloignement de la colonie , 
il aurait les yeux sur moi. On verra plus tard qa*il 
sut bien tenir ses promesses. 

Je n'avais à m'occuper que de me Êire recevoir 
en la qualité de conseiller à Saint-Marc , et cette ré- 
ception a lieu au Conseil supérieur de la colonie » 
présidé par M. Barbé de Marbois. 

Il m'est satisfaisant de penser que ce'magistrat , ce 
grand administrateur, existe encore aujourd'hui : et 
qu'après des épreuves pénibles , il est toujours dans 
la voie des honneurs , qu'il n'a cessé de mériter. 
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Le )oar de mes adieux arrive , et je ne ne puis me 

détacher des bras de mon bon général ; il m'appelle 

son en&nty et me donne pour dernier conseil de 

• persévérer dans les bons sentiments quil m*a connus. 

Ma dernière visite m'occupait beaucoup ; je me £iis 
annoncer chez ^M. et madame de ItP^**, afin d*étre 
certain de les rencontrer l'un et l'autre , et j'y arrive 
quelques instants après. Cette séparation me paraissait 
wjbarrassante ; cependant je n arrête aucun plan , et 
me résigne à suivre les ins]»rations que la confiance 
me donnerait. 

J'enti« y et les larmes coulèrestde leors yeux aussitôt 
qu'ils m'aperçurent. 

Mes premières paroles «ont |iour leur demander où 
je trouverais jamais ^ après «i^^tM éloigné d'eut, d<e8 
amis qui pomrraieht ks iremplacér:?; t]è \t trwavet^is 
un mtlaeliénMnt aussi parjqiie>le>lemr, des senânents 
aussi 'ffliicèîfes l et qu;'a^e> dono £aat > leFur* dis^e v pour 
méijler autant' de bBenSaÂts?: Je ne pouvais avoir de 
qua]ÎÉé&:et dctvertds ^qp' après a:voir étudié .les vôtres , 
et m'être efforcé de les imiter. 
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Deux sortes d* aveux me restent à vous (aire avant 
que nous nous séparions. 

Cest auprès de vous que j*ai appris , madame , 
que le tumulte peut s'élever dans un coeur , et 
recevoir tous les éléments propres à l'enflammer, 
lorsqu'il se trouvera en présence de ce jqne la nature 
a formé de plus gracieux et de plus beau : mais que 
le sentiment qu'on en éprouve ne rend pas criminel , 
et que la vertu, en se parant de tous ses charmes, 
peut étaler encore de plus beaux attraits à nos yeux. 

Quant à vous , monsieur , je ne pourrais vous ex- 
primer suffisamment combien je vous dois de recon^ 
naissance. 

Yoo&jn'avet traité conmie votre en£amt; votre con- 
fiance en moi a été sans limites; elle m'a honoré, elle 
m'a (ait connaître qti'il existe à tout âge en nous un 
sentiment qui dbit <:ommandpr à tous les autres : et 
ce sentiment est celui dé l'honneur; celui qui attâcbe 
notre cœur à l'amitié « à k reconnaissance , et le défie 
de ces enveloppés dangeoreùses qpe les passions font 
naître. 
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Adieu , mes amis : le bonheur va me fair ; le monde 
va devenir mon partage , et qui sait ce qu'il fera de 



moi! 



Je me jette dans leurs bras , les presse sur mon 
sein , et je crois m'ëloigner une seconde fois de la 
maison paternelle. 

Mes préparatifs de départ étaient terminés. J*àvais 
embrassé mon cher Béraud, mon collaborateur et 
mon ami, à qui je devais tant : j'avais embrassé mon 
cher instituteur; il m'avait donné sa voiture , et je me 
dirigeai vers Saint-Marc. 



lO... 



CHAPITRE VIII. 



Voyage du Port-«u-Prmce k Saint-Marc. » Mon instalLition au 
tribunal de cette ville. — Visites en plaine. — Tremblement 
de terre sur une babitation pendant la nuit. — Position remar- 
quable. — Bal de femmes de couleur. 



Tav&âIS le lieu que j'allais habiter : mais qu' allait- 
Il m'offrit, auprès de celui que je quittais ; après la 
société, dont je jouissais habituellement , de l'ami de 
mon père, du premier chef de la colonie ; d'un homme 
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dont l'esprit, le bon goût et l'usage étaient toujours 
pour moi des sujets d'instruction? 

Qu'allait-il m*offrir, ce lieu, pour me^dédommager 
de la perte que je venais de faire ? Pouvaitril parvenir 
a extirper de mon esprit le souvenir des liens chéris 
ou j'avais été retenu ? Kon, mon cœur devait y sooi- 
meiller en silence , et ne pas se sentir troublé par ces 
sortes d'enchantements qui nous enivrent et périssent 
en naissant. 

En quittant le Port-au-Prince et les plaines qui 
l'environnaient, je quittais un parterre où chaque prin- 
temps Élisait éclore de nouvelles et riantes fleurs, où 
l'on voyait la plus belle nature varier dans ses riches 
et gracieuses productions. 

Mon imagination s'abandonnait aux plus doux sou- 
venirs, lorsque, voyageant avec la rapidité de l'éclair, 
je vis une barrière s'ouvrir, et me trouvai au Bon- 
cassin , sur l'habitation de cette jeune créole dont 
j'avais £ût la connaissance chez M. Déchapelles, à mon 
passage pour le Port-au-«Prince. Je l'avais revue au 
Gouvernement, chez )e ,coipte djc* Laval; et elle était 
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de toutes les réunions brillantes ches madame de 
Saint- Ar. Elle m'avait souvent engagé , ainsi que son 
mari , à venir passer quelques jours avec eux. 

Les connaissances que j'avais acquises de toutes les 
richesses qui couvrent ce beau sol , ne pouvaient s'ac- 
croître ; mais le séjour que l'on (ait chez une nouvelle 
grâce n'est jamais sans attraits. Nous nous prome- 
nions ensemble , dans ces beaux sites que l'on trouvait 
partout, et elle me parlait de mon éloignement. 
comme étant un obstacle, pour moi, à la continuation 
de bien des plaisirs que nous goâtions ensemble. 

Après quelques jours dé résidence avec cette famille, 
où l'hospitalité se faisait connaître dans la recherche 
des soins les plus minutieux et les attentions les plus 
délicates , je m'en sépare , et suis conduit chez ma- 
dame de Saint- Ar. 

J'y étais attendu , et ma mère, ainsi que ma chère 
petite saur, avaient déserté leurs montagnes pour se 
trouver à nyon passage. 

Délicieux séjour , je te revoyais encore, mais pour 
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te laire mes adieux. Le temps n'était pas éloigné oà 
une commotion terrible se ferait ressentir; où elle 
viendrait troubler le calme de l'esprit , le repos in* 
térieur , et ne laisserait à l'ame que des tourments 
afireux. 

Je passe quelques jours avec ces b^n^ amis, et con- 
tinue ma route. 

J'arrive chez le baron de Luge , avec lequel ma- 
dame de Saint- Ar voulait que je fisse connaissance ; 
et ce fut une singulière aventure que celle qui m* ar- 
riva chez]|ce baron. 

Je me présentais chez lui avec la recommandation 
d'une femme qu'il élevait bien haut dans son estime : 
et cependant ,. sans réflexion quelconque sur ce qui 
pouvait être un sujet d'ignorance de ma part, cet 
homme me traite comme un écolier. 

Il était à table lorsque j'arrivai; un domestique 
m'annonce comme venant de chez madame de Saint- 
Ar, et recommandé par elle : je suis introduit , )*en 
reçois l^s honnêtetés d'usage , et il me fait, ^porter 
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un couvert. Une femme assise auprès de M. le baron , 
mais que je navais nullement remarquée , avait disparu. 
Or^ il £iut savoir que cette femme était une jeune car* 
terone que le vieux baron idolâtrait. Je ne me rends 
pas compte de sa disparution , et ne voyais pas pour 
quel motif j'aurais dû m'en occuper. Mais le vieux 
baron était blessé au vif; il avait perdu sa colombe , 
et ses quatre-vingts ans lui donnaient l'air d'en avoir 
cent. Il était triste , rêveur, ne me répondait pas , et 
je me serais mille fois retourné le cerveau que je 
n'aurais pas su pourquoi. Enfin on sort de table , il 
disparaît, et je ne vois plus que le gérant de l'habi- 
tation, auquel je m'adresse pour lui dire que je 
comptais sur la bienveillance de M. le baron, pour 
me îaire conduire à Saint-Marc. Cet homme avait le 
mot d'ordre, et il me répond que je pouvais y compter. 

Me voilà fort tranquille , jusqu'à ce que je vois ar- 
river deux chevaux d'une fort triste apparence , et 
fort pauvrement équipés , l'un pour mon domestique 
et l'autre pour moi. Le gérant m'exprime tous les 
regrets de M. le baron , de ne pouvoir pas me donner 



de plus grandes commodités pour me rendre à Sahit- 
Marc. 

Je lui réponds que j'aurais très-bien pris sur môî de 
conserver la voiture et les clievaux de madame de 
Saint- Ar, si j'avais cru être traité ainsi : que ce qui 
m'offensait n'était pas du tout de me rendre à Saint- 
Marc à cheval ; mais de voir que trois voiture^ repo* 
saient sous la remise , et que je semblais avoir été ré- 
servé à une mistification dont je ne connaissais pas la 
cause. 

Je demande à ce monsieur si je pouvais me con- 
tenter de faire prendre par mon noir un petit porte- 
manteau , dans la confiance que le reste de mes effets 
me serait envoyé de fort bonne heure à Saint -Marc 
dans la matinée suivante : il m'en donne sa parole ; 
je lui Ëds connaître mon nom , ainsi que celui des 
personnes chez lesquelles je devais deseiïdre , et j'en- 
fourche mon cheval. 

Après avoir traversé l'habitation au pas, j'arrive 
au grand chemin , ou je désirais mettre le cheval au 
galop. Mais je m'aperçois bientôt qu'il devait être de 



l*àge de son maître; il avait pendant lon{;aes annëes 
ëpuisé ses forces au brancard » il ^tait i, la retraite ; et 
lorsqu'il voulait conserver l'apparence d'un reste 
d'existence, il se démontait tout le corps. Je ne voulus 
pas contribuer à hâter la mort de ce pauvre animal , 
et me contentai de la marche qui lui était la plus com- 
mode. 

Je me rendis ainsi chez M. D***, jurisconsulte 
fort habile » et chez lequel j'étais descendu à mon dé- 
barquement. J'avais eu l'attention de lui écrire pour 
qu'il fut instruit de mon arrivée. 

Ces amis m'avaient reçu avec toutes les marques 
possibles de satisfaction ; nous étions de chaque côté 
heureux de nous revoir , et l'on m'installa dans mon 
premier logement, auquel une fort belle pièce avait 
été ajoutée. 

Comme ils désiraient connaître les circonstances 
qui avaient pu me forcer à faire une si pauvre entrée 
dans la ville, je leur racontai mon aventure, et n'avais 
pas été bien loin, lorsqu'ils se mirent l'un et l'autre à 
éclater de rire. Je pensais que cette gaîté me condui- 
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rait à une explication de leur part ; je la leur demandû, 
et Toici de quelle manière madame D**^ s'exprima : 

c Ce baron de Luge a conservé à un très-grand 
âge une imagination toute particulière , en ce qa 3 
prétend rajeunir cbaqae jour ; il s'est donné une jeune 
ménagère ; il £adt toute la journée le tourtereau près 
d'elle, ne la quitte pas des yeux, et toutes les per- 
sonnes du voisinage ont pour Annette des attentions 
extrêmes. Elle s'est levée à votre arrivée, elle a quitté 
sa place, en ce que c'est un usage dont elle ne se serait 
pas dispensée à votre égard ; mais la fatalité a voulu 
que vous ne la rappelassiez pas pour vous confondre 
en politesse auprès d'elle. Alors vous eussiez vu le 
baron se dérider, et vous faire boire de ses meilleurs 
vins ; alors le meilleur attelage et la plus belle voiture 
vous eussent été destinés. » 

U existait encore sur le compte de ce même baron 
une autre anecdote dont tout le monde s'amusait; mais 
elle ne me semblait pas disposée à m'en &ire la con- 
fidence , et ne céda sur ce point qu'à la sollicitation 
de son mari. 
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J'appris qae ce baron rétait toujours auprès d* An- 
nette qb*fl était encore à soil printemps* D som- 
meillait tendrement auprès d'enêt et se trouvait même 
avoir repris dans sa vieillesse les balitades de son en- 
fance , en sorte que toutes les fois qu'il lui arrivait de 
faire ce que font au lit les enfants de l'âge le plus ten- 
dre , son imagination ne lui laissait pas concevoir de 
jouissances plus parfaites , et il redoublait de tendres 
soins pour son Âimette. Pouvait-on être plus beureux ? 

Voilà le portrait que me fit madame D*** du baron 
auquel j'ai eu affaire. 

Ces bons amis voulurent que je leur fisse le récit 
de la manière dont j'avais passé ma vie depuis notre 
séparation ; il fallut les cohitenter , et ils eurent 
bientôt conclu que Saint-Marc el tous ses plàisird me 
laisseraient dans un deuil continuel de mes beaux 
jours derniers. 

Le gérant de l'babitation du baron ne m'avait pas 

manqué de parole ; j'avais reçu le lendemain mes effets 

de fort bonne beure , et ma première sortie fut pour^ 

aller fidre ma visite à M. et madame de B****. 
I 17 



- 258 - 

Je revoyais ces personnes avec le souvenir des 
marques de^bonté que j'en avais reçues ; et combien 
ne me témoignèrent-elles pas de satisfaction de me 
savoir fixé près d'elles ? 

M. de B*** me fit bientôt des questions relatires 
à la place que j'allais occuper , et il les faisait suivre 
de toutes ses offres de service. 

Je devab » me disait-il, mettre le plus grand em- 
pressement à me faire recevoir au tribunal , et sur ce 
point il se chargeait de me faciliter toutes les démarches 



indispensaoïes. 

Cétait une chose assez extraordinaire de voir on 
conseiller qui n'avait pas vingt-un ans; mais d'mi 
côté ma jeunesse n'effirayait personne , et de Tanfre 
on savait fi)rt bien que mes lettres de dispense avaient 
prévenu les fiiutes qui auraient pu résulter de mon 
inexpérience. 

Les jours d'audience étaient des jours de toilette : 
je siégeais en habit noir habillé , le chapeau snr la 
tête , et l'épée au côté. J'avais aussi, pour les grandes 
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occasions , un habît de. tricot de soie gartii en 
lettes , et quand il m*arrivait de le mettre , les petits 
noirs couraient tous après moi. 

Je me trouvais fort bien ; mon appartement me 
plaisait , et tna galerie surtout était pour moi un sbjet 
de bonheur ; elle avait vingt pieds de longueur et dix 
pieds de largeur ; çlle donnait sur là rade. Nous étions 
fort près du bord de mer , et pour peu que les vagues 
fussent agitées , on les voyait arriver en mourant sur 
M plage < 

J'aimais beaucoup Texercice du cheval; J'en Jouis- 
sais à discrétion , quand j* étais dans ma famille , et ne 
pouvais plus me procurer ce plaisir qu'en me servant 
des chevaux qui m'étaient offerts. Je voulus me dégager 
de cette obligation , fis venir des fonds de chez mon 
correspondant au Port-au-Prince, et J'en achetai 
deux , l'un pour moi et l'autre pour mon domes- 
tique. 

Ce n'était point dans de simples vues d'amusement 
que Je faisais cette acquisition , car je ne pouvais pas 
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me passer de chevaux, pour aller remplir dans les plai- 
nes les différentes fonciiotis attachées à ma place. 

Une autre dépense assez considérable me devint 
également nécessaire. Il me ËiUaît un second domes- 
tique , et je fis. sur ce point la plus heureuse ren- 
contre, dans un serviteur fidèle dont j'aurai loog- 
temps occasion dé parler. Il m'accompagna dans plu- 
sieurs de mes voyages, et je lui fis voir la France. 

Le coup de canon de la rade annonçait l'aube du 
jour , et il ne tirait jamais sans que , réveillé par ^ 
détonation , je sortisse promptement de mon lit. Je 
montais à cheval,, et j'allais respirer l'air du bord de 
la mer, à une promenade charmante dans les dehors 
de la ville. Des arbrisseaux chargés d'une quantitë de 
fleurs y répandaient leur odeur suave , et les branches 
des arbres s'y croisaient sur ma tête. 

Le dimanche était le plus beau jour de la semaine. 
Les habitants du dehors conduisaient leur famille à 
Saint-Marc , et les magasins s'en remplissaient. Les 
jeunes gens àeU ville y passaient en revue les beautés 
de la plaine. 
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Céult pouF M. D***, absi que pour le procurer 
du roi, un jour où nombreuse compagnie abondait 
cbez eux , et je ne tardai pas à me faire de très-belles 
connaissances. 

Jfé n'aVaiÂ pas encore vu cette fameuse plaine de 
r Artibonite dont Tétendiie était si vaste , et me rap- 
pelais seulement de la déscriptian c[ui m'en avait été 
faîte au Port-au-Prince : ) avais reçu plusieurs invi- 
tations des principaux habitants, et je choisis pour 
ce voyage un four où mes occupations pressaient le 
moms. 

Je pars avec mon domestique avant le lever du 
soleil : la distance était grande , mais je n'étais pas 
embarrassé , avec mon jeune coursier, de franchir l'es- 
pace de six lieues. Je me rendais dans une famille à 
laquelle j'avais promis ma première visite ; j'arrive 
avant le déjeuner, et suis accueilli à. merveille. 

Il ni m'avait pas fallu long-temps pour observer 
que cette, plaine était en effet fort belle , et pourtant 
qu'elle ne pouvait pas se comparer pour la richesse 
à toutes celles qui avoisinaient le Port-au-Prince ; à 



cçllc des VasfîS , de l' Archaie , de h Croix des Boo- 
quets>, et même de Léogane. 

Le fond de la culture ëlait en coton ; quelques sn- 
chéries s'y trouvaient parsemées , mais les cannes an- 
nonçaient une pauvre existence. Elles étaient d*une 
fort petite espèce , et n'avaient pas cette vive couleur 
qui proclame la force et la santé de cette plante. 
J'étais sur une de ces sucreries. 

Nous nous étions bien promenés ; j'avais été coudait 
à tous les sites qui passaient pour les plus remarqua- 
bles, et dont je n'avais pas été émerveillé, attendu qne 
sur un terrain qui peut se niveler sur tous les sens , 
la nature a de la peine à se montrer dans son beaa 
jour. 

Ma journée s'était passée fort agréablement ; je de- 
vais déjeûner Iç lendemain avec les maîtres de la 
maison , et partir ensuite. ^ 

Il n'y avait que fort peu de temps que nous étîoos 
couclvés , quand un bruit sourd comme je n'en avais 
jamaisr entendu vint frapper mes oreilles , et me causer 
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une. sorte d'effroi. Citait le goufiîre , et le tremblement 
de. terre le suiraît de si près, qu'il n*y avait pas un 
instant à perdre pour se mettre en sûreté. 

Je faisais des sauts dans mon lit ; toutes les poutres 
s ébranlaient à la fois. La grande case étant coAStruite 
en bois , les planches se disjoignaient , et le craque- 
ment était général, l'entends un bruit affreux et des 
cris alarmants ; toutes les portes s'ouvrent , et Ton 
né songe qu'à se sauver. 

Je m'élance de mon lit , me jette sur ma porte , et 
cours dans le jardin en face de la case. La terre vacil- 
lait sous mes pieds , et je pouvais à peine me tenir 
sur mes jambes. On m'avait appelé bien des fois sans 
que j'eusse entendu. 

Cependant la nature se rasseoit , la terre reprend 
son équilibre ; tout le monde se trouvait dehors , et 
la nuit n'était pas obscure. On jette malgré soi un 
coup-d'cBil l'un sur l'autre, et quel singulier spectafcle ! 

On n'avait pas eu le temps de songer à sa toilette; 
les dangers que l'on voulait éviter rendaient impossi- 



blés les pr^o^ndpBS qne Ton eât àéàré preàdre; et 
TÎeîHés et jeunes femmes n'avaient qne leur chemise^ 
qu'elles arrangeaient avec le plus grand soin : mus 3 
s'en trouTait dans le nombre donl les, trésors étaient 
si grands , qu'elles en étaient embarrassées. 

Enfin 9 on se décide à regagner son lit. Les dames 
ne s'y établissaient qu'avec peu de confiance ; le Aoc 
qui s'était &it ressentir daupus toutes les parties de lar 
grande casci ne laissait pas croire qu'elle put sans 
de grands dangers en recevoir un nouveau. 

Le reste de la nuit s'était fort bien passé , et le 
déjeuner nous réunit le lendemain. I^ous parlcms dé 
cet événement , et je regrettais de n'avofir pas Ibrmé 
d'assez grandes liaisons avec cette famSl^e ppi^ ne 
livrer à certaines gaîtés auxquelles le sujet prêtait 
fort. 

On se lève de table ; il fallait nous quitter. «Tofire 
de grands remercîments à mes bons bâtes , et pars 
pour me rendre sur une nouvelle habitation dont je 
ne connaissais pas la culture ; c'était une cotonnerie 
considérable. 
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. L'accueil qixe )e reçois est ausâ obligeant que celui 
qui m'avait ^té fait sur l'habitation que je venais de 
quitter ; mêmes égards et mêmes politesses de la part 
des maîtres de la maisop. 

Désirant acquérir quelques connaissances relatives 
à cette sorte de culture , on me &it voir dans les plus 
grands détails les divers moulins qui servaient à dé- 
tacher les graines ^s gousses de coton qui les ren- 
fermaient ; de quelle manière on en disait des balles , 
et comment le coton s'y pressait. J'apprends aussi 
que cette culture nécessitait beaucoup moius de bras 
que celle de la canne à sucre , que les revenus ep 
étaient quelquefois considérables , mai^ qu'ils présenr 
taîent de grandes chances de destruction lorsqu'il 
survenait de ces nuées àe chenille qui dévoraient la 
récolte , sans laisser aucun moyen de pojivoir s'ea 
préserver. 

La journée s'écoule au milieu de tous les sujets de 
distraction qu'on cherchait à me procurer, et je songe 
à partir le lendemain avant le lever du soleil. 

L'habUation que je quittais touchait à la rivière ^e 
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rArtibonite , cette, rivière si célèbre dans la colonie , 
et qui établissait la division entre différents beaux 
quartiers. Je la passe dans un bac destiné au service 
public , et une heure me suffit pour être de retour à 
Saint-Marc. 

Ce petit voyage m'avait servi à acquérir de noa- 
velles instructions , et je ne le regardais pas comme 
perdu pour moi. 

Je me détournais fort peu de mes occupations , et 
les conseils de mes deux guides me rendaient de grands 
services. Je m'attachais à me rendre compte de chat- 
cune des affaires qui me passaient sous les yeux : j*ob- 
servais le point de la difficulté ; je pesais avec réflexion 
les divers bons droits que chaque opposant faisait 
valoir , et je travaillais à mettre d'accord les lumières 
de mon esprit avec l'opinion de tous ces grands 
maîtres dont les ouvrages ne sortaient pas de mes 
mains. 

A l'exception des capitales qui renfermaient une 
grande population , les autres petites villes de la co^ 
lonîe présentaient fort peu de plaisirs. Les femmes 
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blanches y élaleut eii petit nombre , et c'était seule- 
ment dans les plaines quon entendait parler de réu- 
nions et de bals. Ces petites villes étaient peuplées 
de conuuerçants : ces messieurs s'occupaient de leurs 
9&ires , et les trois-quarts d*entr*eux ne quittaient 
point leur ménagère. 

Ce sont probablement là les considérations qui 
ayaient donné lieu à la formation d*un hal à Saint- 
Marc , lequel ne se composait que de blancs et de 
femmes de couleur. Ce bal était de souscription ;. tous 
les habitants de la ville avaient donné leur signature , 
et )e ne refusai pas la mienne. 

Voici la description du premier que Je vis , et louç 
les autres devaient lui ressembler. 

Le local était vaste : les femmes y arrivaient , les 
unes seules , les autres accompagnées de la personne 
avec laquelle elles s* étaient mises en ménage. 

En peu de temps la réunion fut nombreuse, et 
quatre quadrilles s'établirent. Je n'étais pas fort pressé 
de danser ; jç préférais porter mon attention à ob-r. 
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«erver ce bal. Je voyais des toilettes toutes particu- 
lières ; le goilt em était gracieux , et les étoffes dtt 
poremier choix. Il n'y aurait pas eu moyen de parler 
de coiffure ; la couleur des teints ne s'y serait pas 
prêtée , mais de beaux madras ornaient toutes, les 
têtes. 

Les cavaliers annonçaient auprès des dames une 
grande galanterie. Les intrigues amoureuses allaient 
fort bien leur train , et j*obserYaîs certains maris qui 
ne perdaient pas leur propriété de vue. 

En parcourant le bal, je m'étais arrêté à ipie femme 
qui devint sur-le-champ pour moi un sujet de grand 
étonnement. C'était une mulâtresse ; mais il me sem- 
blait impossible qu'une physionomie pût se composer 
de traits plus délicats et plus fins qu'étaient les siens ; 
et cette figure charmante avait pour accompagnement 
^ne taille accomplie. 

Je lui demandai sa main ; mais il faillut me mettre 
en file après une douzaine d'engagements. Je choisis 
diverses partenerres pour me faire prendte en patience 
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le temps que j'avais à passer , et vois enfin arriver le 
quadrille après laquelle je soupirais. 

Elle avait mis de côté le langage créole , sur lequel 
je n'étais pas fort , et me parlait très-bon français. 
Je lui faisais une foule de compliments qu'elle méritait, 
et profitai ainsi du peu de temps que j'avais à passer 
avec elle. Un jeune homme , fort bien de sa personne , 
ne la quittait pas des yeut : je jugeai que c'était son 
amant, etjieme trompais point. 

n était dans ma destinée de rompre bientôt des 
lances pour cette belle , et d^en faire la connaissance 
d'une manière bien singulière. 



CHAPITRE IX. 



Aventure où de beaux sentîmeiits (îirent mis k l'épreuve. «-^ Réro. 
hition en France. — Effets qu'elle produit dans la colonie. — ^ 
Réflexions k ce sujet. — Dépari de M. Barbé de BSarbois pour 
France. — Séances de rassemblée coloniale k Saint-Marc. — > 
Définition sur les causes de la perte de Saint-Domingue. — 
Exemple particulier des ressources qa'offindt cette colonie. 



Il est des instants dans la vie où nous avons be- 
soin de recueillir toutes nos [forces pour éviter de 
succomber à de grandes fautes ; mais nous serons tou- 
jours à l'abri de tous dangers, quand nous nous rap- 
pellerons nos devoirs. 
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Quelle singulière aventure m'arma avec une femme 
que j'aimais comme ma mère , et k laquelle je prodi- 
guais d'autant plus d'attentions que je m'y sentais na- 
turellement entraîné ! 

Cette femme était ma nouvelle hôtesse ; son ige 
était celui ou les passions conservent encore un asses 
grand empire; elle n'avait pas quarante ans. Ses bontés 
pour moi redoublaient chaque jour ; mais je ne les 
attribuais qu'à ma conduite à sou égard. 

Elle me parla d'un petit voyage à son habîtation à 
la montagne , et m'offrit de me donner place dans la 
voilure jusqu'aux pieds du Morne ; son frère , me 
disait-elle , s'y rendrait de son côté. 

Cette partie me plaisait , et je m'empressai de l'ac- 
cepter. 

Nous nous étions rendus au lieu où nos chevaux 
nous attendaient. Un guide ouvrait la marche r>A^" 
dame D*** le suivait : j'arrivais derrière elle , et mon 
noir venait après. C'était comme avec Amélie. 

Nous fumes bientôt sur son habitation , et je saisis 
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un bstant £iTorable pour all^r ehercher ia solitude 
dans ces bafi-fdnds où la nature était si belle. J y de* 
meurai quelques instants , et me décidai à gravir une 
colline du haut de laquelle j'eusse pu apercevoir son 
frère ; mais c'est en vain que mes yeux s'y perdaient. 

Je regagnai la grande case. Nous déjeûnâmes» ei 
)e ne (us pas long-temps sans remarquer que cette 
dame paraissait triste et rêveuse. Mlmag^nant qu'elle 
pouvait avoir quelques causes de chagrin , je nktm^ 
presse de lui £ûre mes plus grandes offres de service. 
Elle lève les yeux sur moi, me regarde fixement, et 
me tend ensuite la main. 

Mes idées se confondaient ; je ne savais à laquelle 
ni*arrâter , et finis par lui dire que , quelle que pût 
être la nature de la communication qu'elle voudrait 
hien me faire , j'étais digne de toute sa confiance. 

Nous sorrîmes de table , et je m'aperçus que ce peu 
de mots, auxquels je n'avais pas attaché la plus légère 
intention , avaient eu le mérite de dissiper les nuages 

qui semblaient peser sur son esprit. 

I 18 
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« Oui , mon cher Alfred , me dit-elle , il &ut que 
nous devenions encore meilleors amis que nous ne 
l'avons été. 9 

La véritë m'apparut alors dans tout son )our , et je 
ne savais comment cacher mon trouble. Son frère ne 
paraissait pas , et je le regardais comme devant être 
mon ancre de salut. Toutes les fois que je lui en parlais, 
elle me répondait qu'il arriverait au moment où nous 
nous y attendrions le moins. 

Ne sachant que £dre , je la priai de vouloir bien 
me permettre de monter un instant à cheval , pour 
aller explorer une partie de ces belles montagnes que 
nous avions sous les yeux. 

Cette demande paraissait lui donner des inquiétudes; 
j'en devinai la cause , et me contentai de lui dire que 
j'avais été élevé à une assez bonne école pour con- 
naître toutes les convenances que l'on devaût observer 
à l'égard d'une femme , et que ce ne serait point avec 
elle que je m'en écarterais. 

Cette affaire ne me sortait pas de la tête , et j'espé- 



I 
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rais que mon rapprochement des astres me fonmiraît 
cpelqnes heureuses inspirations. 

Que vais-je devenir, me disais-je? 

Madame D*^^** n'était point une femme qui fôt 3i dé- 
daigner; son physiqiïe était bien, ses manières agréar- 
blés, et elle ne manquait pas d'esprit et de talents. 

Je savais qu'elle avait eu plus d'une affaire galante, 
et que son mari s'en rompait peu la tête ; mais il ne 
me restait pas moins démontré que je devais à cet 
homme des procédés qui eussent répondu à toutes ses 
marques de bienveillance à mon égard. J'étais résolu 
de ne pas y manquer. 

D me vint une pensée à laquelle j'attachais quelque 
confiance : je voulus faire naître en elle un sentiment 
qui parlât assez haut pour combattre celui qu elle ne 
m'avait pas laissé ignorer, et je jugeai ne pouvoir l'ob- 
tenir que de la conviction et de la crainte. 

De la conviction, par l'effet des lumières que je 
m'efforcerais de porter dans son esprit. De la 
zrainte, par la nature de la résolution que je lui 
annoncerais être forcé de prendre. 
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Mon petit plan bien £brmé , )e me crus déjà s^ dé 
mon triomphe , et je me liàtaî de retoornerà la grande 



case. 



Madame D**** étak assise dans son salon , fort pen- 
sive, fort triste, et elle ne m'eut pas plutdl aperçu, 
qu'elle me reprocha l'abandon oà je la laissais. 

J'étais honteux de m' être attiré ce reproche , car 
j'aimais cette femme de bien bonne amitié. Je m'ex- 
cusai le moins mal qu'il me (ut possible , en lui oflSrant 
mon bras pour promener avec elle ; elle l'accepta , et 
nous descendîmes tous les deux la colline. 

Quel étrange contraste entre cçtte position et celle 
où je m'étais trouvé sur les montagnes d'Amélie ! L'ao 
cord de deux cœurs qui s'étaient donne's l'un à l'autre, 
et que la vertu seule retenait dans les fers , était bien 
un autre spectacle que celui que nous présentions. 

Le moment arriva ou je ne pensai pas devoir 
garder plus long-temps le silence. 

Je lui dis qu'il arrivait dans la vie que le sentiment 
le plus ardent qui existât entre deux cœurs devait 
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se trouver condamne à se udre , quand il conduisait à 
manquer à l'honneur, à des devoirs sacrés, et qu'il 
plaçait notre conscience en présence des procéde's les 
plus honteux. 

^ Je ne lui cachai pas que cette position était la 
mienne, que je ne croyais point -m'étre trompé à la 
nature de ses sentiments pour moi, que les mie^s y 
répondaient : mais que l'on ne me verrait jamais op- 
poser Tingratitiide et la perfidie aux témoignages du 
plus vif intérêt , à l'attachement le plus sincère ; que 
toutes mes forces s'y refuseraient. 

Je lui déclarai enfin que si j'osais mépriser les 
droits les plus sacrés, il ne me resterait bientôt plus 
d'autre parti à prendre que d'abandonner un asilé 
oà tout me ferait un reproche de ma conduite , où le 
souvenir d'une trahison serait toujours présent it mes 
pensées. 

Que cet aveu , ajoutais-je , madame, ne vous offensé 
point! il est l'expression d'un sentiment que vous êtes 
digne d'apprécier. 

Venez , venez sceller , dans le sein de Tamiâé , des 
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nœnds que le temps n e&cera jainais. Là sera la paix 
du cœur, là sera le bonheur, là sera la récompense 
mutuelle de la pureté des liaisons que nous aurons 
formées. 

Elle baissa les yeux, et ne me dit que ces. mots*: 
« Non, Alfred, noius ne nous séparerons pas. n 

La journée étant fort avancée , nous retournâmes ï 
la grande case. Je m'applaudissais du succès de mon 
explication , et le sourire avait reparu sur les lèvres 
de madame D****. Que d'aimables attentions n'avait- 
elle pas mis dans la recherche des mets qu'elle me 
faisait servir ! Ce repas avait été ordonné pour xm 
jour de fête, et l'amour est généralement mieux traité 
que l'amitié. 

Nous restâmes le lendemain sur l'habitation, où je 
travaillai à donner plus de consistance encore à l'ou* 
vre glorieuse dont je m'étais occupé la veille , et nous 
repartîmes pour la ville. 

Ici vont succéder à des sujets bien légers des &its 
d'une haute importance. 
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Les premiers bâtiments de commerce qui arrÎTèrent 
^ Saint-Domingue , en 1789 , firent connaître la révo* 
lution qui s'était opérée en France : et ce que je puis 
en dire , c'est qu'elle eût pu être admirable dans 
les intérêts de l'humanité ; qu'elle avait pour objet de 
mettre fin à d'énormes abus ; de rétablir les droits de 
la justice sur les empiétements du pouvoir, et de sou- 
lager la classe populaire de toutes les natures d' oppres- 
sion qui pesaient alors sur elle. 

Voilà pourquoi cette révolution eut lieu i et que 
n'a-t-on pas fait pour nous priver de tous ses fruits ! 
pour s'écarter de toutes les voies que des hommes 
sages avaient tracées ! Plus de quarante ans se i^nt 
écoulés depuis cette époque , et les fondations de ce 
grand édifice ne font encore que se faire voir. Mais 
ce n'est pas ici le moment de m'étendre sur un pareil 
point , et je me borne à parler des diverses causes qui 
ont contribué à faire du plus beau pays du monde 
un champ de carnage et de désolation ; à ouvrir toutes 
les veines de cette terre promise , pour les encombrer 
de victimes , et à nous montrer un peuple de furieux 
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dans des hommes qa'il a iàlla faire sortir d'eax-inèmes 
pour les porter aux plus affreux attentats. 

Pauvre Saint-Domingue , je désirais ton bonheur, 
)e prenais la plus belle part à toutes les causes de 
prospérité dont tu aurais pu jouir ; j'avais reconnu les 
maux sous lesquels gémissaient un bien grand nombre 
d'hommes : et il ne (allait que la raison et la justfce 
pour qulls en fussent soulagés ! il ne fallait que cette 
même raison et cette même justice pour sauver tous 
les intérêts. 

Une haute considération devait se &ire sentir : elle 
était le $ev\ guide à suivre dans les changements qui 
devaient s'opérer. La France servait de mère à la colo- 
nie de Saint-Domingne ; elle défrayait la plus grande 
partie de ses dépenses ; elle pourvoyait à ses besoins, 
mais elle se trouvait ensuite largement indemnisée par 
ces riches produits qui venaient alimenter chez nous 
ces deux branches si importantes à la prospérité des 
états, l'industrie et le commerce. 

Telle était l'heureuse harmonie qa'mi aveuglement 
déploiiadile est venu détruire. 



L* AssemUce nationale sëtait arrêtée an parti le plus 
sage qu'elle eût pu prendre : elle ayait abandonne à 
une' assemblée coloniale » qu elle ordonnait de créer à 
Saint-Domingue , le droit d'établir son régime inté- 
rieur, et de soumettre ses travaux à l'Assemblée natio- 
nale et à la sanction du Roi. 

Or, ce fut cette assemblée coloniale qui perdit tout, 
en ne £iisant usage de ce beau priirilége qu'elle avait 
reçu que pour £ûre prévaloir les préjugée les plus 
déplorables sur les intérêts d'une colonie qu'elle pou- 
vait sauver. 

Cest à cela , à cela seul que tient le principe de la 
perte de Saint-Domingue : je vais le prouver. 

C'était pour toutes les imaginations un sujet de grand 
enchantement , de songer à ce qui venait de se passer 
en Frmce ; de songer à la .direction différente qu'al- 
laient recevoir tous ces riches conduits , d'où sortaient 
à profusion les privilèges et tes faveurs : et de savoir 
que tous les ordres de la société s'étaient rapprochés 
entre eut , pour en établir de nouvelles distributions, 
et soulager les malbeurs publics. 



N 
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Ces sentiments étaient partagés par tous les gens de 
bien , mais lorsque Ton voit l'imagination ne s^arrèter 
à la possession de si éminents bien£ûts qne poar s'a- 
bandonner aux plus affreux égarements, alors de grands 
désastres s'en suivent , et c'est ce qm a eu lieu à Saint- 
Domingue , comme en France. 

On vit les têtes se monter , les imaginations s'exal- 
ter , les intérêts particuliers prendre la place des inté- 
rêts généraux. Tout ce que l'on apercevsut plus haut 
que soi devait être abaissé ; et ce qui était au même 
niveau , cesser de nous égaler. On rêvait le bonbeur , 
on se plaisait dans son déUre , et le réveil n'enfantait 
que des projets auxquels le jugement et la raison n'a- 
vaient pas participé. i 

Un grand nombre d'habitants voulaient humilier le 
pouvoir , les petits blancs devenir des perscynages 
importants , et conserver sur la classe des hommes de 
couleur ce droit de préjugé qui flattait leur oi^eîl et 
lès faisait jouir d'une certaine domination. 

Des hommes d',une classe plus élevée , dont le de- 
voir était de s'observer en face d'une population qui 
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n*aurait eu qu*à leTer les yeux sur eux pour les fiiire 
trembler, et qui leur restaient soumis comme par en- 
chantement» étaient les premiers à donner l'exemple 
de la licence et à se livrer au désordre. A Saint-Marc, 
les prisons avaient été défoncées, et les prisonniers 
couraient la ville ! Au Port-au-Prince , on avait vu 
s'organiser un club , des motions incendiaires y être 
jonmellement portées, et l'autorité ne plus se montrer 
(ju'avcc crainte. % 

Cest ainsi que commença à se creuser un abîme 
que la terre ne put pas parvenir à fermer. 

Le comte de la Luzerne , mon cher protecteur, 
avait depuis long-temps quitté la colonie : il était dé- 
placé , pour aller occuper en France une des plus 
hautes dignités de l'état : il avait été appelé au minis- 
tère de la marine. 

M. Barbé de Marbois ne tarda pas lui-même à 
3' éloigner de Saint-Domingue. 

Il se trouvait signalé à la fureur des partis par deux 
motifs qui lui fusaient également honneur. 



Le premier, est ia sévérité quîl exerçait cootre les 
comptables, dont plusieurs avaient été forcés d^ rap- 
porter dans les caisses du gouvernement des sommes 
con^dérables. 

Le second, le faisait admirer par le sentiment de 
justice et d'humanité qu'il exprimait en faveur de la 
cause des hommes de couleur, dont il sentait d'ailleurs 
que l'assistance deviendrait d'un côté un appui contre 
les entreprises des désorganisateur;5 ; et de l'autre, un 
motif de sécurité pour la conservation des intérêts 
publics. 

Son départ fut un grand sujet de regrets pour les 
personnes qui rendaient justice à ses mérites et à ses 
qualités particulières. Les hommes de couleur surtout 
se montraient inconsolables, et je ne puis pas donner 
de plus grandes preuves de leur attachement à ce grand 
administrateur, que dans le fait que je vais rapporter, 
et qui eut lieu plus dé ringt-cinq ans apfi'ès l'époque 
à laquelle M. Barbé de Marbois avait quitté la co- 
lonie. 

Je déjeûnais au Port-au-Prince, en 1818, chet 
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m homme de coolenr » qiû ^tait à 1^ foia sénateur et 

an des» premiers chefs miUlaires du pays ; U s appeUl 

Camxt, B me jbt , ^ la sortie de lahle » ^'ï avait 

quelque chose do {prt prédi^eux à v^ montrer. 

J 

Je le suis 9 et nous arrivons à une de ses remises » 
où j'aperçois une voiture couverte avec le plus grand 
som. 

Il ordonne de la découvrir i. ï^yf, ôter un^ qi|an-< 
bté de petits emballages, me fait voir un carosse sur- 
monte d'un siège , et me demande si je le recon- 
naissais. 

Je lui dis que ce genre de voiture était dans ma 
jeuni^sse fort peu connu à SaioJtrDonûngoe ,. parce 
qu'on se servait de trois chevaux condbitff par- un 
postillon , et que le siëge devenait inutile ; mais que je 
croyais cependant en avoir vu une tout-à^fait sem-r 
blable à M. de Marbois. 

Précisément , me répond-il , cette voiture lui ap*' 
partenait ; je me la suis procurée , et mes enfants en 
prendront autant de soin que j'en ai pris moi-même. 



Yoilà ce dont j'ai été témoin, et je ne pense pas qa*im 
mot de plus puisse s'ajonter à ce récit , pour donner 
la preave du sonveair que les hommes de couleur 
conservaient alors ^e M. de Marbois. 

J'ai annoncé que la conduite que tinrent les mem- 
bres de l'assemblée de Saint-Marc devint la cause 
de la perte de Saint-Domingue , et les moti& qui vien- 
nent à l'appui de cette assertion ne me manquent pas 
pour en établir la preuve. 

Deux questions se présentent. 

La première , de savoir à quelle fin cette assemblée 
avait été créée. 

La seconde , en quoi consistait le pouvoir de chacun 
de ses mandataires. 

Dans l'état de régénération où se trouvait la France, 
il était juste que les Français qui habitaient les contrées 
lointaines dussent profiter de ses bienfaits , et ce fut la 
cause qui détermina l'Assemblée nationale à autoriser 
à Saint-Domingue la création d'une assemblée colo- 
niale. 
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Cette assemblée était , cpmme je Fai dit , revêtue 
da droit de présenter à l'Assemblée nationale et à la 
sanction du R<Â nn mode d'administratîou tfai pût 
s'adapter à la colonie , et y assurer à la fois le main- 
tien du bon ordre et la conservation de tous les in- 
térêts. 

Voilà en quoi consistait l'étendue du mandat qu'a- 
vaient reçu les membres de cette assemblée. 

Or , l'état présent de la France , et l'influence que 
devaient avoir les événements qui s'y étaient passés 
sur l'esprit des diverses classes d'bommes qui peu- 
plaient Saint-Domingue y donnaient lieu de leur part 
à des réflexions bien sérieuses. 

Il &Ilait peser toutes les considérations auxquelles 
se rattachait le nouvel ordre de choses, et songer qu'il 
n'y avait pas à reculer devant les premiers pas qu'a- 
vait fait la révolution française , attendu que l'on y 
serait toujours rappelé. 

Le seul parti qu'ils eussent à prendre était de venir 
d'eux-mêmes au devant des dangers qui les mena- 



çaiexit , et de faire céàev im pobt d'orgueil hiea în- 
aig^ifiant à la coBseinratioii de3 ^i^terét» ]^i:^lics ^des 
leum en parûedï^r ; c'est ce qu'ils n wt pa^ fah* 

On les YÎt commencer par s'établir en éut de ré- 
volte contre l'autorité de la France , en transgressant 
leurs pouvoirs , et déclarant que , bien que la colonie 
fît partie des domaines de ta métropole , ils se recon- 
naissaient seuls le droit de se donner des lois , ce qui 
écartait les pouvoirs que TAssemblée nationale et le 
Roi s'étaienjt conservés. 

On les vit se gonfler d'orgueil , en osant rendre 
justiciables de leur autorité les premiers che& de 
Saint-Domingue qui tenaient leur nomination du Roi, 
et se dojiner la jouissance de les appeler àk barre de 
leur assemblée. 

On les vit s'attribuer des privilèges qu'ils n'avaient 
point, en créant des comités pour les afi&ires relatives 
à la marine et à la guerre ; détacher de leurs devoirs 
les soldats d|i régiment da:Port^au-Prince en garoiscm 
à SaintrMarc , et leur donner des chefs. 
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On les vit enfin ne pas frémir de cette iàînense dé- 
claration qni porta Teffroi dans les cœnrs , la désola- 
tion dans les esprits , et mit leç armes à la main à une 
classe d'hommes qoi pouvait tout sauver. Elle an* 
nonçait qu'ils sauraient mourir plutôt que départager 
les droits politiques avec une race bâtarde et dé- 
générée. 

Je vais principalement traiter ce dernier point , 
attendu que c'est de lui que sont sorties toutes les 
flammes qui ont embrasé Saint-Domingue. 

Combien de réflexions n'eussent pas dû précéder 
de leur part cette déclaration ! 

Les premières devaient se rapporter à la position 
de la France; les autres, à celle dans laquelle se 
trouvait alors la colonie. 

Elles devaient se rapporter à des maux qu'ils 
auraient du prévoir , et à des faits qu'ils auraient dû 
coimaitre. 

Cette déclaration était en oppo^tion trop directe 

avec les principes que professait l' Assen^lée nationale 
I , «9 



et les sentiments particuliers da Roi , pour que la 
France ne la repoussât pas. Ils n'avaient donc au- 
cune assistance à attendre dans la lutte qu'ils voulaient 
soutenir ; et si des forces devaient être envoyées dans 
la colonie , ce n'était pas pour servir leurs opinions 
et leur cause : ils en ont eu la preuve. 

Le gouvernement de France, comme je l'ai observé, 
ne voulait pas s'engager trop avant dans cette a£&îre ; 
mais la répugnance qu il en éprouvait ne se rappor- 
tait pas à ce qui concernait la réclamation des hommes 
libres , lesquels possédaient en propriété une partie 
du sol , et supportaient , de concert avec les blancs , 
les charges imposées à la colonie : elle se rapportait 
à la classe laborieuse , à celle des esclaves , et Ton 
pensait avec raison que sur un point aussi grave, 
quelques concessions justes auraient suffi pour con- 
server le droit de propriété , et faire jouir ces mêmes 
hommes d'une^ portion de bien qui les eût satisfaits. 

C'est là ce que les membres de cette assemblée co* 
loniale n'ont pas voulu comprendre, 

La position de la colonie renfermait bien plus de 
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causes ei^ore $usceptibles de les éclairer , et ils né 
s'en sont servis que pour se laisser entfainer à de 
nouvelles erreurs. 

Us ne s^arrêtaiént point àHx effets qui devaient ré- 
sidtér de la divergence des opinions concernant lai 
question qu'ils av^ent si subitenient trancliée , à la 
division qu'elle ferait naître entre les blancs , et à lu 
guerre dans le pays : ce qui est arrivé. 

Um deiwère opkiioD, dans laquelle ils se trom*- 
paimt fort, étajft de crcmre que les blancs conservaieal 
auprès des noirs plus drinfliieiice ifue n'en avaient les 

Imaiiiics de couleur. 

• 

Le rapprocbement de ces derniers avec la classe 
des noirs provenait d'une cause qui ne se combat 
po^it : c^était priucipalemeiU daus les ateliers que 
b<)auéoup d'bommes de couleur allaient choisiir leurs 
fiemmes ; et Ton verra bientôt dapus la guerre que f^ 
hommes auront à soutenir, que opP^setilein^nt il a y 
avai^ pas d'ateliers qu'ils ne fisseAt ^ulev^r à volonté,, 
mais qu'ils les disaient de la oaême manière retitrer 
dans le devoir. 
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Cependant les Inembres de cette assemblée se mon- 
traient sur 1[^es divers points d'une extrême Ignorance; 
et pensaient que le soleil, qui continuait à les éclairer 
sans les entourer de ces nuages sombres qui annoncent 
la tempête, luirait toujours pour eux. 

De kiouTelles réflexions s'ajoutent encore à ces 
dernières. 

On ne devait pas ignorer que toutes les autres co- 
lonies pouvaient se maintenir par de légers secours 
envoyés de la métropole , lorsque Saint-Domingue , 
par son étendue et sa grande population , exigeait 
d'elle des efforts considérables , dont les résultats ne 
pouvaient pas même se garantir : nous en savons 
quelque chose. 

La conservation de cette belle colonie ne pouvait 
dépendre que de la bonne intelligence entre toutes 
les classes libres qui y auraient fermement établi en 
commun le bon ordre et la sécurité de toutes. les 
fortunes. Nous pouvions jouir de ces avantages ; nous 
les avions entre les mains , et ils ont été sacrifiés à 
un sentiment d'orgueil inexcusable , et qui a rédok 



une partie de ces mêmes habitants , que les malheurs 
ont poursuivi, à ne pouvoir conserver plus tard 
quelquesi modiques ressources qui leur étaient restées^ 
qu en s'^clinant devant la toute-puissance d*un noir 
que Yon voyait autrefois figurer dans nos ateliers. 

Grand exemple pour les hommes imprévoyants qui 
ne savent pas voir, danâ les opinidns auxquelles ils 
s'abandonnent, quels peuvent être pour l'avenir les 
çfiets du présent. 

Voilà ce que j'avais à dite pour prouver quelles 
ont été les causes de la perte de Saint-Domingue. 

Je vais reprendre le cours de ma vie dans cette 
colonie, et j'aurai bien peu à m' étendre pour arriver 
à l'époque où ma destinée changera entièrement. 

Je m'étais fait incorporer dans la garde nationale , 
et je trouvais charmant de passer d'un habit noir à 
un uniforme militaire. On s'exerçait régulièrement 
au maniement des armes; les jours de revue étaient 
assignés pour des jours de plaisir , et l'on vaquait fort 
peu à «es occupations. 
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Je m'étais fait beaticou][) d'amis à Saint^Marc , amst 
que parmi les liabitants lès plus voisins » et cWim 
me marquait le désir de me rendre des services. 

Un de ces derniers me dôùna mi conseil dont il 
m'engageait beaucoup à profiter. C'était d'acheter 
quelques-uns de ces nègres de queue qui restent aux 
cargaisons , attendu les diverses maladies dont ils sont 
atteints ; il me dit que ces hommes me coÂteraient 
fort peu , que je les garderab quelque temps chez 
moi i ou j'en ferais prendte les plus grands soins , et 
qq'il les recevrait en conviJescence sur son habitation, 
ou ils ne seraient employés à aucun travail , et pren- 
draient seulement connaissance de ceux auxquels on 
devrait les destiner plus tard. 

Il pensait aussi que je devais joindre à cet achat 
celui de pluâeurs de ces noirs , qui , par différentes 
causes , désertent Thahitation de leur maître » que la 
maréchaussée arrêtait» et qui se vendaient ensuite par 
autorité de justice. 

Ces derniers étaient annoncés avant et après leur 



vente dans les, paj^iers publics; leur signalement était 
dcinn^ arec la plus (grande exactitude » et les proprié* 
taîres avaient pendant une aimée le droit de les ré- 
clamer en payant les frais de capture. 

Ces sortes d'achats présentaient un g;rand nombre 
de chances dont il est fiicile de se rendre compte. Ce- 
pendant rien ne m'arrêta dans la détermination que 
j'avais prise» 

J'achetai, moyennant deux cents piastres comptant, 
«t trois cents payables à ma commodité , six noirs , 
dépendants d'une queue de cargaison. La1>onne ma- 
dame iy^**9 qui ne rêvait qu'à mes intérêts , me dit 
.de ne pas m'en occupert et mon fidèle Lafleur avait 
également les yeux sur eux. 

Ces malheureux étaient nus : je commençai par 
leur donner chemises, pantalons et mouchoirs^ et les 
fis aussitôt après entrer en traitement. 

Les autres noirft dont j'ai parié , et qui se vendaient 
À la barre du siège , offraient aux acquéreurs de si 
gi'andes chances h courir, et même die si grands dann 
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gers, qu'ils ne me coûtèrent pas cher. Je regariaôs 
comme fort essentiel que ces hopmes fiissent traités 
avec les plus grands ménagements ; car, dans le cas 
contraire, ils ne se seraient pas fait scrupule de courir 
encore le^ champs. 

J'en fis acheter quatre , que je choisis dans les me3- 
leures figures *. car il eût fallu être habile pour lire 
dans leur coeur. C'étaient de jeunes noirs bien con- 
stitués, mais qui semblaient avoir beaucoup souffert* 

Je les plaçai sur l'habitation de mon ami qui don-> 
nait dans la ville , ce qui me donnait la Êicilité d'aller 
les visiter à loiâr. Je les avais fait habiller, ne les 
laissais manquer de rien ; et j'avais l'air si peu mé- 
chant, qu'ils m'aimèrent au premier abord. Cette 
petite affaire me donnait des occupatiops qui m'intéres- 
saient beaucoup. 

J'y eus tout le bonheur imaginable. Mes six ma- 
lades s'étaient parfaitement rétablis; et les quatre 
autres noirs , qui me faisaient courir tant de risques , 
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n'étant pas réclamés dans les termes d'usage , me res-^ 
tèrent, et tournèrent à merveille. 

Le succès que j'obtiiis dans une entreprise si Ëicile^ 
prouve qu'il ne fallait dans ce pays que vouloir s'y 
îndustrier pour n^rcher à la fortune. 



CHAPITRE X, 



Pofiidoii'einbaiT&ssaiite k lasuHe dW souper.— Affiûre dlionneur. 
— Nouvelles satîs&uisantes de.EVance pdur mon ayancement «^ 
Projet d'un bel établissement. -* Dîssdbitkm es TassemUle eei- 
lonîale. — Son embarquement pour France. 



H. Décliapelles» sénéchal de Saint-Marc, eut be- 
soin de (aire un voyage en Frapce, et se chargea de 
lettres que je lui donnai pour ma famille. Il m'avait 
donné les meilleurs conseils , et j'en étais reconnais- 
sant. Il me dit, à son départ» que si le projet qu'A 
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avait conçu venait à réussir, ) aurais la preuve qojï 
s'était occupé de moi. 

Cest ici que je dois dire à quoi nous sommes ex- 
posés dans la vie , et qu'il ne faut quelquefois qa on 
moment, qu'une circonstance inattendue , pour ^miener 
des événements qui ont ensuite une grande influence 
sur nos destinées à venir. 

V 

Le malheur de cette aventure est qu'il n'y ayait 
pas de secret à en garder; elle était accompagnée de 
ces Êdts qui ne peuvent se taire . 

Je vais parler d'une femme dojit j'ai eu l'occasion 
de tracer le portrait, et qui m'avait causé tant de 
surprise à la première vue. 

Marie Lo^*^^* était mulâtresse , et sa couleur pou- 
vait seule établir une difiérence entre elle et une blan- 
che dans laquelle toutes les perfections se seraient 
rencontrées. 

Sa fortune paraissait être considérable ; elle avait 
vécu plusieurs années avec un négociant nouvellement 



I 



- 80i - 

p^vû pour France , et qui luî donnait des intérêts dafns 
ses plnslelles affaires. Le pins riche maga^ de Saint- 
Marc était le sien. Douze serrantes, toutes bonnes 
marchandes , parcouraient la ville et les alentours : 
et comme il n'arrivait pas de cargaison qu'elle neût 
le premier choix , ses marchandises étaient fort re-^ 
cherchées. Son amant étak en voyage ; la nature de 
ses affaires exigeait de fréquentes absences. 

Nombreuse société se trouvait tous les soirs chez 
elle. Je m'y étais arrêté quelquefois , et m'en étais 
toujours tenu dans la conversation à ces sortes de 
galanteries qui entraient dans mes goûts. 

U lui arrivait, de temps en temps, de donner de 
fort jolis soupers : son cuisinier excellait dans certains 
mets à la créole; et je fus surpris un )our de recevoir 
une invitation pour le premier. 

Je n'y manquai pas. La chère était succulente , et 
le Bordeaux et le Champagne n'avaient pas été mé- 
nagés. 

Sentant que ma tête était sortie de sa sphère ordi- 
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iiaire, et quelle ne me porudlt plus qu*àdé$ élamde 
teiidresaef je laissé tous les convives s'ëlpigner, et je 
teste seul avec elle. 

' Ce changement dans ma position me condiiit à hû 
parler un Isoigage plus expressif qu'aucun de ceux que 
je lui avais encore tenu. Mais les effets de Vincon- 
tinence à laquelle je m*étais Kvré dans le repas finis- 
sent pat m* occasionner un grand dérangement. Je 
perds connaissance. 

Cette femme prend les plus grands soins de moi, 
ordonne de fermer ses portes ^ et me Eût conduire 
dans sa chambre. 

' Un des curieux de la société, sachant que je n étais 
pas sorti , faisait sentinelle à la porte , ^ Fentendant 
fermer , la chose lui avait paru claire. Or, il arrivait 
précisénfent que cet homme était Tami intime de l'a- 
mant dont j*ai parlé. 

Je reste quelques heures sans être de ce monde , 
et quand je me réveillai , je regardai comme Teffet 
d'un songe d'apercevoir Marie Lo**** près de moi. 
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Je lui témoignai le désir de rentrer chez moi 
avant le jour , pensant aux inquiétudes que je devais 
laisser sur mon compte. Je tronyai en effet mon bon 
noir , qui se promenait sous la galerie , et ne pouvait 
tarir ses larmes. 

L'amant revînt quelque temps après , et le jour 
même de son retour il se trouva invité à un fort grand 
repas où Ton eût Textréme attention dé lui donner la 
plus afiSigeante nouvelle qu'il pût recevoir. Soit qu'il se 
grisât par intention , ou qu'il le fît par goût , il quitta 
la table , et sortit la tête fort échauffée. Le hasard fit 
qu'il me rencontra au milieu de la rue ; aussitôt il se 
prit à m'insulter , et se serait porté à quelque chose de 
plus grave sans les personnes qui l'accompagnaient. 

Je lui dis qu'il n'avait pas trop du reste de la journée 
pour recouvrer sa raison , et que nous nous verrions 
le lendemain matin à cinq heures au lieu ordinaire 
des rendez-vous. 

Cette affaire ne pouvait pas se cacher; toute la 
ville en était instruite ; et comme cet homme passait 
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pour uu bretear fort bablle, tout le monde s^intércisûl 
à moi. 

la bonne madame D*** n'imaginait pas qu'elle 
dût me reroir, et se montrait inconsolable. Cest en 
▼ain que je l'assurais que je savais me battre , et ne 
craignais pas du tout cet adversaire redoutable. 

Je ne me fis point attendre ; je me trouvai ao 
rendez-vous le premier, accompagné de mon second, 
et fus surpris de la quantité de personnes qui s'étaient 
rendues sur le champ de bataille. 

Nous avions choisi Tépee , et le terrain ^tait con- 
venable pour ce getiref de combat. Skn adversaire 
arriva enfin , et , mettant habit bas , no«s (unies bienlAt 
en ga)rde. 

Il était grand, fort, et avait un poignet de fer. Je 
le laisse tirer, pare sa botte, et il évite la mienne en 
reculant d'une semelle. Ce manège se continuant, je 
me décide alors à lui faire voir du chemin ; je m'é- 
lance sur lui , et rassemblant dans mon poignet les 
parades qui devaient rencontrer son épée , je l'enve- 
loppe du fort an bible , et le désatme à l'instant. 
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U s'était aperça qu'il n'était pas redoutable pour 
moi » et ne £edsait plus voir la même contenance. Ce 
n'était qu'en rompant qu'il m'empêchait d'arriver à 
son corps. 

Nous nous reposons quelques instants , et je le vois 
aller tremper son bras, extrêmement gonflé , dans la 
mer qui était à deux pas ; j'en fais autant moi-même. 

Revenus sur le champ de bataille , ce voisinage de 
la mer me suggéra une idée qui me réussit à merveille. 

Au Uea de le presser en avant , je gagnai insensi* 
blement le cdté, et finis par l'adosser au rivage. Alors 
je me trouvai fort. Mon intention n'était pas de le 
blesser grièvement, mais je voulais qu'il sentit \^ 
pointe de mon épée. 

Cette manoeuvre égayait fort la galerie, et je m'em- 
pressai , lorsqu'il n'était qu'à quelques pas de la mer, 
de le prévenir qu'il n'avait plus à reculer. 

Xécarte son épée^ de mon corps à la première 
botte qu'il me porte, et je le touche légèrement. H se 
sent blessé , et le combat finit ainsi. 



Jâ I 
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Je rentrai à Sftint-Mard, ôà Ton s^ëtait figuré qnon 
ne devait pins œe revoir. Le goût des armes ré- 
gnait à Saint-Domingne. Les duels étaient fréquents, 
et savoir bien se battre était nn titre auquel une cer- 
taine considération demeurait attachée , même dans 
l'esprit des dames. Mon combat avait eu de si nom- 
breux témoins, et tant de singulières circonstances s'j 
étaient rencontrées , que tout le monde s'en entrete- 
nait , et qu'il fit bientôt le tour de la plaine. 

Cependant cette afiiadre que je venais d'avoir susci- 
tait en moi de profondes réflexions. 

Je me voyais revêtu d'un caractère dont je ne dem 
pas descendre , que je devais faire respecter et res- 
pecter moi-même. L'exercice de toutes mes actions 
ne m'était pas permis , et il en était certaines dpnt 
j'aurais cru avoir le moins à rou§^, et pourtant qa'il 
fallait cacber encore. 

Voilà ce que je retrouvais dans les instructions 
que mon père m'avait laissées. 

« Dans toutes les positions où vous pourrez voos 
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trouTer, mon fils, me disait-Q» regardes d*abord 
ce que tous devez à la sociëtë , et considères ensuite 
ce que tous vous devez à vous-même. » 

Le premier bâtiment qui arriva de France m'ap- 
porta une lettre de ma famille , et mon père m'annon- 
çait qu'il é\dk sur le point de traiter en ma faveur de 
la place qu'occupait M. Déchapelles ; que les accords 
étaient faits ; qu'il était assuré de l'agrément du comte 
de la Luzerne » ministre de la maiîne ; mais qu'il ne 
terminerait rien sans avoir pris ses consens à cet égard, 
étant bien décidé à les suivre. Il ajoutait que si cette 
afiaire avait lieu , il pensait qn elle me conduirait à un 
bel établissement , et qu'il me faisait passer son con- 
sentement en blanc et celui de ma mère. 

Cette même nouvelle ayant été également écrite à 
plusieurs personnes de la ville, j'en recevais les 
compliments.. 

Elle passa bientôt dans la plaine, où elle commença 
à préparer certains projets dans l'esprit des fimiilles. 

Il y en avait une , à laquelle je m'étais attaché de 
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préférence » sans autre considération que celle des 
plaisirs que j'y trouvais. Cette famille était la plus 
riche du quartier , et la gaité j avait établi sou 
domicile. 

Je lui destinai ma première visite , et m'aperçus 
bientôt par l'accueil qui me fot fait » que mon em- 
pressement dans cette circonstance lui laissait aper- 
cevoir des vues qu'elle n'était pas disposée à contrarier. 

M. M*** était âgé d'environ quarante ans , et sa 
femme n'en avait pas trente ; c'était un fort beau 
couple. Anna , leur fille , comptait à peine quatorze 
ans, et sous les 19 degrés de latitude, une jeune per- 
sonne était femme à cet âge. Son physique était bien» 
et promettait encore davantage. Je passai quelques 
jours avec eux , comblé d'autant de marques d'atta- 
chement que je pouvais le désirer , et je retournai à 
Saint-Marc. 

Bien peu de positions eussent pu alors être compa- 
rées à la mienne ; mais le brillant avenir qui m'était 
pronûs ne devait que se montrer à mes yeux pour 
être ensuite enseveli à jamais. 



l\ ëtait arriva naaveUemént de France im homme 
avec lequel je me liai, le chcTalicr de Lav***^ 
capitaine au régiment de Yiënois. J'avais connn fion 
frère dans k colonie , ou il était mort laissant deux 
en&nts, dont le chevalier était tuteur. Il résidait en 
plaine , sur une riche propriété ; )* allais souvent le 
voir , et quand il venait en ville nous nous quittions 
fort peu. 

Le temps s'écoulait ainsi au miUen d'un ordre d^ 
choses qui était effrayant. 

Les mésintelligences se déclaraient partout : on 
voyait les assemblées provinciale^ se diviser entr* elles 
et d'opinions et de pr^ncipes^ L'.assemblée coWi^ê 
ne voulait plus reconnaître le^ pouvoirs accordés, aux 
chefs du gouvernement ; on détruisait pour recréer. 
Chacun voulait là révolution pour soi , sans â'aperr- 
cevoîr qu'on ne feisàîl d'efforts que pour faire écrouler 
r édifice sur lequel tous les iiitérêts repb'^ent. 

Il Cdl^ià timte faroe que l-oii parût knp^rt^. 
La municipâlilé d«L PorC-^aû^^ime » ^omfwiB àe 
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soixante-doQze membres , était à elle yule une as- 
semblée entière^ . ' \ 

Le gouvernear-gënéral dénonçait à toute la colonie 
les mé&its de rassemblée coloniale , la regardant 
comme séditieuse ; et cette dernière le dénonçait éga- 
lement comme traîàre aux intérêts de la France et dn 
pays : c'était un cliao3 général.. 

On voyait aussi les ressentiments particolîers , ({ni 
provènailept 4e^ diy^rs^^ opm^ons , mettre tous les 
jours les armes à la main aux plus apci^AS-ami^. 

La masse des bomraes de couleur » en se déclarant 
pour le goùTemement , avait rendu les forces iné- ^ 
gales , et il était facile de prévoir que cette assemblée 
de Saint-Marc serait obligée de fuir U colonie après 
avoir mis tous les esprits en feu. 

. L'insubord^atipn çtle désordre s'étaient également 
introduits à bord de nos bâtiments de guerre ; on vit 
une partie de réquipa]g;e du vaisseau le Léopard 
entrer en pleine insurrection , et ce même vaisseau 
éfare obligé de quitter la rade du Port-au-Prince, où | 
les forts se préparaient ^ tirer sur lui à bwlet ronge- 
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Il avait dans sa retraite £ût voile pour Saint-Marc ; 
il était moumé dans la rade , et je pois parler d*une 
expédition à laquelle )*ai participé. 

Le commandant de ce vaisseau, appelé M. de Gri- 
moire , se trouvant sûr de son état-major , voulut se 
débarrasser des plus mutins parmi son équipage avant 
de reprendre la mer. H fit dure secrètement un appel 
âi un bon i(iombre des volontaires de Saint-SIflarc pour 
se rendre à son bord , et l'on devait y arriver sans 
tnifQiCine.pour ûe faire n2|^!tre aucun^ soupçon. 

Je me fais inscrire de suite pour cette expédition , 
■et me rends avec quelques amis à bord du vaisseau , 
où , nous 'trouvant I»eiit&t en force suffisante pour 
Mgaampncèt Topéraâon, oas' empresse de'nousarmer. 

Nous descendons dans les divers entreponts , ar- 
rêtons , le pistolet sur la poitrine , tous les bommes 
qui nous sont désignés , et les faisons monter sur le 
pont devant nous. 

De grandes chaloupes avaient été préparées pour 
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les recevoir , et la gardé hationdle ataticniiiaii sur le 
bord de hier piomr lés conduire ea pirison. 

C'est à la suite de cette expédition qne s'emliar- 
qnèrent pour France qnatre^vinyt-cmq membres de 
cette assembla i presqde tons pères de Êuaûlle, et qui 
n'avaient travaille qu'à lem* mine et à celle de leurs 
enfimts. 

Mon iiiteiitioli tk^est pas de dbnnér des ^tails sur 
la révolution de Saint-Domingue, le renterrai sur ce 
point à rèiccetteAt ouvrage du générai JPamphSe 
Lacroix. 

Faire tm «impie rëcit de meli voyages , et nqppel^ 
par d'âneienfl souvenirs les fomts de faonhevr et et 
peise xfom )'m ensitewioa vie $ c^est h iMtt ffm f'« 
entreprise , et que je m'efforcerai de remplûr. 



CHAPITRE XI. 



Délicleaz s<Sj6iir en plaine dans la fionille de ma prétenduej — - 
Artltéè d\ak ^bmt k iii nâdn; il e* écàfté. -^^TVédbllM il 
désordres au Port-atirPrince. — - Etat affineiix de Samt-Domingne; 
dangers sur tous les points. — Mariage rompu. -»- Voyage dans 
U partie du su4.^ • 



-que l'on tèi 4eè^âé ^ recevoir la «làitt éé là detarnsellé 
lie h ttàiMn, et ifat^ wa» lès |>lâiÉ(r6 tiéiiiicM^'ofiiFiir 
Il nous , ^e de ftibÉ^ â'à^t^n pas pMr 8% muftt 
fièMe«ltV 



» 3i/t » 

La résidence principale de la Êonille M*** étaîl 
sur une sucrerie ou tout répandait à Topulence des; 
maîtres , et cette opulence régnait également sur plu- 
sieurs autres habitations dç diverses cultures qui loi 
appartenaient. 

Les réunions qui sy formaient étaient nombreuses : 
on £mait de la musique, on dansait, on jouait, et sou- 
▼ent on ne montait en voiture que pour avoir le pldsir 
de Êdre des coups de bouline sur les routes qui étaient 
magnifiques , et où< trois voiture& de firont pou^cnl 
s* élancer à la fois. 

Anna était élevée chez ses parents; et des maîtres, 
dont on faisait la fortune , étaient chargés de son 
éducation. Elle avait de la sensibilité , un heureux 
caractère , et son esprit pouvait encore se former. 

Cétait entre mes mains que se trouvait placée Té- 
ducâtion de son cœur, Biais il fallait loi parler le lan- 
gage do son âge , il (allait suivre en elle le cours de 
la nature. Ces prémices de Tamour ont tant de prix 
à leur naissance ! on les prend dans les plus petits 
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riens. Un regard qui tous est adresse , nne main qni 
vous est abandonnée, qaelquesprëvenahces attentavesi 
voilà le grand fond snr lequel tons les débuts s'exer- 
cent. • 

Je retourne bientôt sur cette habitation , car Anna 
in*avait recommandé de ne pas faire une trop. longue 
absence. Je trouvais une jouissance ineffitble à pré^ 
parer de doux sentiments dans un ccrar de quatorze 
ans. 

Le lendemain de mon arrivée , nous voyons s'ar- 
rêter devant la grande case un très-bel équipage avec 
gens à livrée , et il en descend un jeune homme qui 
ae présentait sous le nom de M. de Marsillac. H se 
trouvait, disait-il, da^s le quartier chez des personnes 
de sa connaissance , et avait pris la Hberté de venir 
ofiBrir ses hommages respectueux aux maîtres de la 
maison. On l'accueille à merveille , et le voilà in- 
troduit. 

Je n'avais £ût. d'abord aucune réflexion sur l'^urrir 
véf de ce monsieur ; mais ne tardant pas à m'apercera 
voir de ses s^ttentions pour Anna , et des regards qu'il 



£ngeadt sht elle, je conuotnce gradueUemenl à per^ 
dre de ma gaité , et me retire tnstemeiit an champ de 
bataille , pour lui en hisBer la posftesaioxi. Une clrnse 
pourtant me consolait; c'était de pouToir lire dans les 
yeux d*Anna que je n'en ëtais pas abandonne. 

On ae lère de table, et je ne feisaîa que prenAre 
place sur un dea flo(as du lalon , où )e me tenais ï 
l'ëcatt, lorsque jt vois mfeidame 11*** el Amia voûr 
s'asseoir à mes côtes. 

« Comm^ity Alfred, trouvez-vous ce îétme homme? 
me demande madame M***. ^ 

Très^bien, madMne, lui répondis-je, et entmâ 
autre lieu que celui-ci je me plairais à VaAoïirer. 
a des manières agréables, de Tesprit, et ce sont là 
des qualités qui dans certaines postions sont (orl pea 
rassurantes. 

« Je suis bien aise , répliqua-t-elle , que vous ayez 
de lui la même opinion que moi : mais cette remar- 
que que inous àvoite imt Tun et Tautre n'a pas pro- 
duit en nous les ^siknes imprefisiotis, et v^oilà en qooi 
sont ks WHs que je viens vous reprocher. 
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)» Yons n'ayez pas prononce deux paroles à table , 
et le silence est quelquefois un langage fort intelli- 
gible. Je Tiens avec Anna vous rendre tout entier à 
vous-même; » et, prenant un anneau à l'un des doigts 
de sa fille , elle le passa à l'un des miens. 

« Croyez-vous maintenant que cet aimable jeune 
homme puisse nous quitter avec autant de sujet de 
confiance que vous devez en avoir ? » 

Je regardai Anna , je pressai la main de sa mère » 
et des larmes s'échappaient de mes yeux. 

« Allons présentement , ajouta-t-elle, nous amuser 
tous ensemble , et faites-nous voir que vos chagrins 
sont dissipés, i» 

M. de Marsillac était occupé à parler avec M, 
M***, dans un des coins du salon , et cette scène 
s'était passée tout-à-£adt à son insçu. Nous nous joi-- 
gnîmes à la société ; j'avais' tant de réparations à y 
£dre, que je ne ménageai pas ma gaîté ; et mon rival» 
car c'en était bien décidément un, ne me causait 
aucun souci. 



^ du-- 

On se dirigea vers la sucrerie , et je Toyab V. de 
Marsillac qui paraissait on ne peut mienx disposé à 
gagner le ceenr de madame M***, pour arrihrer tÊos 
doute plus facilement à ses fins. Pour moi, je m'amn- 
sais à courir avec Anna , et à firanchir dans la savane 
les monceaux de cannes qui aTaient été passés aa 
moulin. 

La constance de M. de Marsillac dura trois jours, 
après lesquels , s'aperceyant sans doute que j'étais de 
trop dans Texécution de ses Tues , il se décida à se 
retirer , et je ne (us pas le dernier à lui présenter 
mes salutations. 

Ne pouyant faire une plus longue absence , je re- 
partis moi-même le lendemain ; mais j'étais satisfiût, 
puisque mon rival avait pris le devant ; et , le cœur 
plein d'une douce espérance , je repris le cours de 
mes occupations , qui n^ m'avaient pas encore offert 
un seul mstant de dégoût. Il me paraissait mconce- 
vable que dans un état de choses aussi alarmant , de 
grandes inquiétudes ne se fissent pas voir, que Y^ 
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os&t se regarder en pleine sëcnritë , lorsque nous 
reposions sur nn volcan , et que l'on ne sentît pas 
qu'on chaos semblable à celui dans lequel nous vi- 
vions, devait, au moment où l'on ne s'y attendrait pas, 
produire une irruption sur quelques points , et ouvrir 
nos yeux à des dangers que nous n* aurions pas prévus. 

Telles étaient cependant alors les dispositions des 
esprits. Les plaisirs ne discontinuaient point, et nous 
trouvant dans un temps de carnaval , un bal paré et 
masqué où la couleur blanche devait seule être admise, 
fut annoncé pour le premier dimanche , à la salle de 
la G)médie. 

On se persuadait que diverses familles de la plaine, 
qni venaient ce jour-là habituellement en ville , se 
décideraient à rester, et l'on ne se trompa point. Aussi 
le bal fiit-il nombreux et brillant. 

Une affaire fort inattendue devait m'arriver à cette 
soirée. La seule jeune dame qu'il y eût à Saint-Marc 
d'nne beauté véritablement remarquable, était mariée 
à nn négociant de la ville, et ses principales récréations 
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consistaient dans des excursions très-fréquentes qu'elle 
Élisait en plaine sur l'habitation de sa mère. 

Elle demeurait fort près de la femme du lieutenant 
de juge ; elles se tenaient souvent compagnie, et cette | 
dernière lui avait propose , en Tabsence de son mari, 
delà conduire avec elle à ce bal. 

Le même dimanche où il devait avoir lieu , je dî- 
nais chez le lieutenant de juge , et cette dame y dînant 
également , j'en fis la connaissance. 

Je me joignis à la même partie , lui demandai sa 
main pour la première contre-danse , et j'eus l'occa- 
sion de lui offrir mon bras lorsque toute la société se 
dirigea vers la salle de la comète. | 

Nous fîmes ainsi notre entrée dans le bal , et je 
m'aperçus bientôt d'une grande rumeur parmi une 
foule de jeunes gens qui logeaient dans son quartier. 
Ils avaient constamment les yeux fixés sur moi. 

Un de ces jeunes gens vint l'engager à danser , et 
elle lui promit sa main pour la seconde contre-danse, 
m'ayant promis pour la première. 



* Ici î'interroiiipftiaa nairation pour padier d*im &it 
qui eat lien presque au mâipe imtaEiit à ce bal , JttMfsà 
égaya beaucoup la société. 

Ua bâtimeat venant de France était entre ce jour 
dans la rade , et avadt débarqua dans le nombre de 
ses passagers un monteur qui se trouvait adressé à 
une maison de commerce de la ville. Il avait accepté 
de bon cœur Finvitation qui lui avait été faite d'aller 
au bal de la Comédie ; et comme c'était un jour où 
Ton se permettait de grandes libertés , il passa par 
If tête d'une des personnies qui Taccomp^ignaient, de 
loi at^çber k spn.entirée dfins le bfl im écrite^' k la 
liasqu^ de son ba^t, où spn ntom était inscrit en Ibrt 
gros ca;raçtière. . 

A peine est-il dans le bal « que tous les yeux s'at- 
tachent à cet écriteau, et plusieurs personnes q^i 
étaient masquées se proposent de s'en amuser beau- 
coup. 

La première lui &it des compliments sur son heu- 
reuse arrivée , et s'informe si sa traversée s'est iaite 
sans aucun accident. 

1 21 



TJnç autre lui demande quelles sont les afi&ires ^i 
Yimi amené dans la colonie. 

D'autres enfin , comment il a laissé sa fàlnille. 

Toutes ces personnes lui préstotaient la mam^et 
'appelaient par son nom. 

Ce pauvre monsieur perdait vraiment la tête, et 
disait de bonne, fol à ceux qui l'avaient accompagné: 
tf C'est bien singulier .que je me trouve avoir autant 
de connaissances dans ce pays. » 

Enfin , des. éclats de rire partant de tous câtés , gb 

est obligé de lui faire l'aveu de la' petite gaîté que ^ 

Ton s'était permise , et il a le bon esprit de la bien 

j 
prendre et de s'en amuser avec tout le monde. | 

Je reviens à mon aventure , qui ne sera pas aussi | 
plaisante. , | 

La contre>^danse étant finie , je ne perds pas un 

instant pour conduire ma danseuse au quadrille qui 

■ "» ' '' 
était le plus près de nous. 

A peine étions-nous en place , qûè plusieurs des 
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jeunes gens que j'avais observés se précipitent sur 
cette- même contre-danse» et chacun se trouve obligé 
de disputer sa place. Ma danseuse me témoigne alors 
le désir de se retirer, et me dit que nous serions plus 
heureux à la prochaine. 

Je la reconduis , et m'asseois à ses côtés. 

Arriva bientôt le cavalier qui devait danser avec 
elle après moi. Il venait lui rappeler les droits qu'elle 
lui avait donné de pouvoir compter sur sa main à la 
contre-danse suivante. 

. La jeune dame lui observa qu'elle avait un premier 
engagement à remplir avant de danser avec lui ; que 
cet engagement subsistait toujours , mais que sa se- 
conde contre-danse lui appartiendrait. 

Ce jeune homme s étant permis une réponse on ne 
peut plus inconvenante , je me lève , et le prie de se 
retirer, s'il ne veut point que je l'apostrophe au milieu 
du bal , et que j'en sorte à l'instant avec lui. 

11 n'avait probablement pas prévu que les choses 
iraient aussi loin , et il s'éloigna de nous. 

21. 
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J'étais au désespoir de voir cette jeune personne 
toute tremblante. Je lui dis que le tort n'était nulle- 
ment de notre part , mais que j'avais besoin de son 
assistance pour donner une leçon à l'insolent qd 
s'était écarté du respect qu'il lui devait; qu'il ne &llait 
pas qu'elle dansât avec lui ; qu'il ne méritait pas cet 
bonneur^ que j'allais prendre mes mesures de ma- 
nière à ce qu'à la première contre-danse on ne put 
pas me disputer ma place ; que nous danserions 
ensemble ; que ce monsieur se présenterait iijiman- 
quablement ensuite pour lui offrir sa main , et qu'elle 
ne lui ferait de réponse qu'en acceptant mon bras 
pour la reconduire cbez elle. 

Elle y consentit , et j'étais dans l'enchantement. 
Elle avait eu la précaution de dire à son amie 
qu'elle ne fôt pas inquiète de la voir se retirer avec 
moi , et qu'elle lui en ferait plus tard connaître le 
motif. 

Le comité de ces messieurs s'était bien aperçu que 
je ne lâcherais pas pied ; mais personne ne s'attendait 
à notre résolution. Mon sang bouillait d'aller m'as- 
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surer de ma place , et ma datiseiue devait , au deràiér 
. coup dWhet, se trouver près dé moi. Je m'a]^roclie 
du quadrille , et Cadë suflisammënt voir que j'étais prêt 
à entrer en lice avec le premier qui voudrait me 
déplacer. 

' Tout se passe à merveflle , et ma dan^use ne s'était 
pas faite attendre. 

Je pensais au plaisir que me procurerait le dénoû- 
ittent dé éette afiEûre, M ne discontinuais pas die^ con- 
verser avê6 ma belle pairteneiH*e , lisant sur bien des 
figurée le dépit que je causais. 

Enfila la côntre-danse s avance, et je vois mon jeûne 
homme qui vient se placer derrière moi'. M'a danseuse 
Tàvait aperçu /el paraissait trôùblée^^ Je in*appr6clië 
d'elle, et Rengagé à prendre courage. 

lia ihuii^jttë' céfssé ; té ilidnsîékir lui' présenté" sa 
maini , tUm elle àtcepte mbn brsis , (iommë nous en' 
éâonsxohvenus, et jeluidisquemà&mé, se' trouvant' 
incommodée ,• se l'etîraît cKez elle. Il' resté làii'ét à^ 
ces paroles ; il se sent mortifié , puis , revenant à lui , 
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il a rimprudence de dire un mot de trop. Je le rer- 
garde en face , et lui £ûs connaître que je le loi rap- 
pellerai le lendemain matin à la pointe du )our. 

Cette sortie produit dans le bal une grande sensa* 
tion , et je ne savais , en reconduisant cette jeune 
fenune. chez elle, comment lui exprimer mes chagrins 
d'être devenu aussi involontairement la cause, des 
contrariétés qu'elle éprouvait. 

« Où trouverais-)e des motifs pomr me plaitidre de 
Vous, monsieur, me répondit-elle , quand je ne puis 
que vous témoigner , au contraire , combien je sus 
sensible aux marques d'intérêt et d'égards que vous 
m'ayez montrées ; mais un sujet de peine me reste , 
c'est celui de penser que vous allez exposer vos jours 
pour moi. » • 

« Sur ce point, m'empressai-je de lui dire, ne vous 
affligez f^s , madame , et félicitezrmoi bien plutôt de 
me trouver assez heureux pour me présenter sur le 
champ de bataille avec le souvenir que je conserverai 
de vous. » 
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Nous étions arrivés chez elle , et cette position , si 
inattendue et si douce à la fois, répandait un charme 
dans toutes mes pensées. 

Cependant, j-'avais un gr&nd chagrin de laisser cetlte 
jeune personne toute seule' au milieu des regrets 
(pi'eUe devait éprouver , et d'un autre côté, \ts 
eouvenalhieeB ne peritiettaîent paft (pie \e refttasae long- 
tetai^ avec elle; Je lui amionçai la nécessité de mcf 
nonlrer àe nouveau aîi hal , eC la suppliai de croire 
qb'a^res avoir été asses heureui poiâ- posséder sa 
main , je ne coiinaissais pas de fiiveurs à pouvoir y- 
solliciter. 

YcHci comment les dhoseè se' passèrent ensuite. 

ie désirais principaliement connaître Tlieure à la- 
quelle je me battrais le lendemaiii ; mais j'avais affaire 
à un homme qui ne se battait pas à toute Keure. Son 
frère étsat en voyage ; il $e trouvait en son absénccip 
chargé des intérêts de sa maison , et ne pouvait pas 
avant son retour s'exposer aux dangers d'un combat. 
Je trouvais fort ^ngolier qu'il- me donnât de pareilles 
excuses, et lui dis qu'il ne fallait pai^étre impertinent 
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quand on ne se $enHih pas en positioB de donser 
raison d'une offense. 

Huit jours s'étaient passés , lorsqu'il se présenta 
chet moi. Son firère était de retour , et il crat ne pas 
pouvoir mieux me témoi^er son empressement à se 
battre , qu'en me donnant rendez-vous pour l'après- 
dîner. Je lui répondis que )e l'avais attendu assez 
long-temps pour que je ne crusse point lui devoir le 
sacrifice de mes plaisirs ; que j'avais un engagement 
pour toute la journée , et qu'il m'était commode de 
ne vider cette af&ire que le lendeman matin: 

Le hasard fit que je me rencontrai avec son firère 
dans la maison où je dînais : il s'était fort occapé de 
ce duel ; on ne m'en donnait pas les torts , et il m*en 
demanda quelques explications. S'en montrant sa- 
tisfiiit , il me pria de ne pas pousser cette a&ire plus 
loin. J'y consentis • et mon adversaire vint se mettre 
à ma .disposition pour toutes les excuses que j'avais 
droit d'en exiger. 

Mes occupations avaient nécessité un assez long 
séjour à Saint-Marc , et il me tardait de retoomer 
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sur rhabitation où m'appelaient des affections nais- 
santes , antquelles )e mettais on {pnind prix. Là tout 
ëtait plaisir pour moi. 

Madame M***, pleine de tendresse pour son Anna , 
aimait à nous réunir et à encourager tous nos jeux in- 
nocents.. Mon cœur s'épanchait dans la joie , et je me 
demandais comment il était possible qu'il pût suffire à 
tant de sujets de bonheur. 

On savait que ce qui me récréait davantage ', c'était 
les courses que nous &isions sur les habitation^ ap- 
partenant à la famille , et madame M*** en projeta 
une sur un bien que je ne connaissais pas. 

i^ous parûmes , et arrivâmes bientôt au passage de 
la rivière de TEsther. Les eaux s'en étaient abondam-* 
méat retirées , et cependant elle offrait encore sur ce 
point plus de trente pieds de largeur. 

Je pensais que nous allions trouver un bac ou un 
bateau dans lequel on aurait placé la voiture ; mais , 
à mon grand étonnement , le postillon lança les che- 
vaux au milieu de la rivière ^ Ces dames , sans parai- 
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tre étonnées ,. me recommandaient de lever les jambes 
eomme' elW le faisaienCreUeB^mèineS' ; et c'était pour 
moi un spectacle nonvean , de voir les eadx' de k 
rivière pénétrer dans la voiture » et ne se trouver <{u'à 
quelques pouces de nous. Madacie M*** m'avait 
appris que ces sortes de passes étaient toujours 
sondées, et que leurs postillons en avaient une û grande 
habitude , qu'ils ne se trompadent jamais à la profon- 
deur de la rivière. 

Ces courses en voiture ne constStuaieUt paâ* nos 
setils plaisirs ; ih étaiénf variés Mqîiemmént par dès 
promènàdiîs à cheval. 

Le temps qui se passait à la grande case était 
é^lemeat bien eaïployé : la société il'j ma^^^p|^t 
jamdlsi 

Un usage a^iquel' j'aVais peine à me faire était le 
jeu , qui était une [iàWon dèfns ce payS: Totttrie lùonde 
s'y livrait indistinctement, et je fus obligé de m'y 
conformer moi-même. Le craps à trois dés était la 
partie favorite , et je m'associais avec Anna. 

Quatre jour»de résidence avec ibesnod^eauir amis 
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ne furent ^ar moi qu un songe. Je m'attendais à me 
voir bientôt fixé dans cette &mUle , où tous les cœurs 

m'appelaient; et cependant Mais n'anticipons pas 

sur des CTénements qui vont bientôt se faire connaître ; 
n'arrivons pas, sans y être forcé , à une cause de cha- 
grin qui ouvrit la route à bien d'autres. 

D y avait long-temps que je n'avais pas vu le che- 
valier de Lav***; il s'était marié contre tous mes con- 
seils à une belle créole , nouvellement arrivée de 
France , et qui avait peu de fortune. J'avais lu sur la 
figure de cette charmante femme la condamnation du 
pauvre chevalier : et comme il prétendait avoir épousé 
la fleur des pois, je lui disais, suivant ses propres ex- 
pressions,, que cette fleur des pois irait répandre ses 
parfums dans d'autres parterres que le sien. 

liav*** n'était pas un homme qui dût se marier à 
Saint-Domingue : il se Ëûsait avantageusement con- 
naître par son esprit et son amabilité ; mais il avait au 
moins trente -six ans, joignait à un physique que 
l'on n'admirait pas une fort mauvaise santé , et il 
ne m'en avait, pas voulu de lui dire que cette belle 



ne reposerait po^ lotig-temps h tête' snir le mènie 
oreiller que loi. 

Je me dirige un jour sur son habitation; il Ternît 
de se battre , et on Tavait rapporté chez loi grièTemcnt 
blesse : il voulut me voir, et me dit que mes prédic- 
tions ne s'étaient que trop par£dtement accomplies. 

Qi^elque temps après mon retour à Sadnt-Marc, 
. je vois mouiller dans le port un bâtiment venant de 
France. Je reçois une lettre ; elle était de mon père, 
et )e la décacheté en tremblant. 

(c Je vais , mon cher enfant , me disait-il , te causer 
peut-être de bien grands, chagrins, car qui sait le che- 
min que ton cœur aura pu faire , d'après les dernières 
espérances que je t'avais laissé concevoir; mais ]'ai 
vu le comte de la Luzerne » et il était trop notre ami 
pour inc conseiller de faire en ce moment des sacri- 
fices dont 3 ne prévoyait pias d'heureuï résultiits 
pour nous. La colonie de Saiht-Dômingue éprouve 
des convulsions que les jours qui s'écoulent peuvent 
encore augmenter , dt le. sort de la France n'est nulle- 
ment fixé lui-même. 



» Les temps présents commandent à toutes* les ac- 
tions la plus grande prudence ; et si notre pays pent 
jouir du bonheur. de yoir s'établir dans son sein un 
ordre de choses qui satisfasse les opinions sages et 
éclairées ; si la France ne s'accroît en lumières que 
pour nous Ëiire jouir des fruits des plus beaux sentie 
ments , les chagrins que te causera cette lettre seront 
d*mie courte durée , et ton avancement dans les fonc- 
tions que tu remplis ne pourra m'occasioner aucune 
sorte d'inquiétude. » 

Voilà ce que renfermait d'essentiel la lettre de mon 
père , et je la regardais comme un nouveau ^ge de 
toute sa tendresse. Je ne perdis pas un instant , et 
m'empressai d'aller la communiquer à cette excellente 
Ëmiille , qu'elle intéressait autant que moi. 

Us eurent bientôt lu sur ma figure que quelque 
chose de nouveau m'attirait auprès d'eux. Je les réunis 
tous les trois , car je désirais qu'Anna fât également 
présente à la lecture de cette lettre ; puis, la remettant 
entre leurs mains, je leur demandai la permission de 
me retirer quelques instants dans le jardin , les assa- 
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rant que quelle que pÂt être leur déternoination , mes 
seatimenta ue changeraient jamais à leur ëgard. 

Je n'y étais reste que peu de temps , lorgne j'aper- 
çus Anna qui courait après moi en me* tendant ies 
bras. Je volai au devant d'elle ; ses larmes coulaient 
encore de ses yeux , et nous rentrâmes ensemble au 
salon. 

« La lettre de votre père , me dit M. M*** , est 
pleipe de bon sens et de sagesse , Alfred ; elle vous 
servira de guide ; restez près de nous , mon enfant ; 
ne vous en détachez pas ! Continuons à vivre ensem- 
ble, aimez-nous avec la même tendresse : et le temps, 
car nous devons tout attendre de lui , réglera notre 
destinée commune. » 

Je me jetai tour-à-tour dans leurs bras , et la joie 
régna encore dans nos cœurs. 

Mon existence fut la même pendant plusieurs mois, 
et je n'apercevais pas d'embellià dans .les affikires pu- 
bliques. D'afireux événements s'étaient passes an Port- 
au-Prince; Tautorité n'avait pu assurer ses droits que 



\ts armes à la main, et le sang arait coûte. Les nou-; 
vellesde France n étaient pas plus raîssùrantes. U As- 
semblée nationale dOBràit nn cbainp de bataille où les 
partis se montraient en présence, et le peuple y affluait 
de toutes parts pour y vociférer des cris. 

Les honmies sages, les bommes e'clairés, ces pre-* 
miers pilliers sur lesquels la liberté avait fondé ses 
bases*, restaient inébranlables, attendant le cboc de 
ces passions ardentes qui venaient fondre sur eux. 

• Là cour ne pouvait pas se détacher de ses anciens 
privilèges; la noblesse embrassait son parti : elle croyait 
sauver le trône en abandonnant son roi. Pensée fu- 
neste, et dont le résultat fut de servir d'encouragement 
aux projets qui mûrissaient dans certains esprits. 

Ce fut un grand étonnement pour moi de voir ar- 
river alors à Saint-Marc un homme qui disposait d'im- 
menses capitaux , et venait les répandre à profiiabn , 
pour en tirer, il est vrai ,. de fort gros bénéfices, mais 
qui ne pouvaient se réaliser qu'avec la plus parfaite 
tranquillité dans le pays. Cet homme était un intéressé 
de la maison Komberg et Baps^ de Bordeaux, et 



-« 336 » 

popuk ce premier bqid. H vensàt o£bnr .de grands 
soidagementB à tons les lialntaiits.âe nos plaines, p9jer 
lears engagements , foumir à leurs besoins » jet leiu* 
oarrir ses caisses. 

Cette nouTelle maison de Romberg et Baps éun 
bllssait ses comptes, avec chaque habitant, en balan- 
çant ses avances parla totalité de leurs récoltes, qu^elle 
recevait dans ses magasins , et qui lui servaient à 
charger sans retard le grand nombre de navires qu'elle 
renvoyait en France. Opération par^tement coijiçne; 
mais il faUait , je le répéterai de nonveau , ma ordre 
de choses à Saint-Domingue qiu ne se trouyàt ,pas 
en présence de toutes les causes de destruclîoii jff» 
abondaient ûorà. 

L'arrivée de ce jeune homme semblait on gr^id 
événement dans les intérêts despropiiétaires, et il ny 
avait pas d'habitation ou il ne £ut fêté. U se présenta 
ehet M. et madame M^** , quoique ce tài une des 
&miUes qui eût le mobs besoin de ses services. On 
Pavait accueilli à merveille , et je crois le voir encore 
y faisant sa première entrée. 
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Vn habitaiit du quartier était passé de Frande siir 
le liâtiiaeiit ou il se trouTait. Cet houfine puisait lar^ 
gement dans ses coffres , et peutvétru est-ce poutt 
s acquitter avec lui qu'il voulut ipote £iire étiacer et 
rétablir à ma place daps la famille à laquelle je devais 
m'allier. Peu de temps avait suffi pour que la propo^ 
sitiou eu fôt Ëdte à M. M* 



Celui-ci , n entendant pas user de mauvais procédés 
envevft mm , me fait appeler , et sa femme était pré-^ 
sente. « Nous vous aimons trop , Alfred , me dit-il ^ 
pour ne pas vous consulter sur une fort grande affaire. 
La main d'Anna nous est denlandée par une per- 
sonne qui est fort éloignée , sans doute , d'avoir sur 
notre cœur les droits que vous vous êtes acquis; mais 
elle s'anncmce comme possédant de grands biens, et 
lions désirons savoir ce que vous feriez à notre place , 
d'après rétat d'instabilité où se trouvent les plus 
grandes fortunes de Samt-Domingue. » 

Je dois croire, lui répondis- je, m(Misieur, que sur 
un pareil point votre détermination est déjà prise ; 
mais je ne suis pas moins sensible à cette marque 
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d* égard, et quoique ce soit une question d'autant pins 
délicate , que je m'y trouve partie intéressée , vous 
aurez la preuve de toute ma franchise. 

J*ai le malheur de n'apercevoir que désastres dans 
les événements qui vont se succéder à Saint-Domin^e 
comme en France. Ma positioù personnelle ne me 
laissera jamais aucune crainte , n'importe les maux 
dont je serai menacé ; mais cotaibien cette positiaii 
ne changerait-^lle pas si les espérances que vous auriez 
fondées en moi venaient toutes à se perdre , et que 
les chagrins qui, d'un autre côté, atteindraient votre 
£unille, ne pussent trouver en moi aucun soulagement! 
car ma ruine serait complète alors; je me verrais sans 
état et sans fortune. Or , vous avez bien lu, monsieur, 
au fond de mes pensées , si vous avez cru que de 
semblables considérations devaient suf&re pour que je 
fisse à votre bonheur et à celui de toute votre &mîUe 
le sacrifice qui pouvait le plus coûter à mon cœur. 

Je n'ai qu'une grâce à vous demander; c'est de 
permettre que je me jette encore une fois dans vos 
braS; et d'appeler Anna, pour qu'elle voie couler les 
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dernières larmes de regrets et de tendresse qoe je 
verserai à ses yeux. 

On fait venir cette chère eti&nt ; elle ne pouvait 
tarir ses larmes. Je la presse sar mon sein , je vole 
dans les bras de ses parents , et je m'élance de la 
grande case en donnant Tordre que Ton selle à l'in- 
stant mes chevaux pour les conduire hors de la bar- 
rière. 

Cest ainsi que je quittai cette famille dont la perte 
était prononcée. 

On vit ce M. Romberg épouser mon Anna , 
qui m^avait conservé son cœur ; on vit plus tard sa 
msdson de commerce manquer en France , et lui- 
même succomber à cette afireuse maladie qui cause à 
Saint-Domingue tant de ravages parmi les Européens. 
On vit cette famille si riche fuir le tableau effrayant 
que présentait Saint-Domingue , et se réfugier dans 
nne île étrangère. 

Anna forma une nouvelle alKance , et veuve une 
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aeco^le Cms, elle cnBeTelit soa père , u mère » ses 
enËints , pour les suivre bientôt après. 

Ah l desûnée l destinée ! que sommes-nous sur k 
terre I 

On n'abandonne pas avec indifférence on arenir 
aussi séduisant qu'était le mien ; on n éloigne pas &- 
cilement de son cœur ses plus cbers amis. Le ma- 
riage d'Anna allait se conclure , et ]e résolus de 
m'absenter. 

J'avais toujours conservé une correspondance fort 
suivie avec mon ami Béraud ; je loi faisais part des 
divers sujets de bonheur que ma position offrait , et 
c'est par lui qu'Amélie était instruite que je me trou- 
vais heureux. H n'avait eu connaissance des change- 
ments intervenus dans ma position , que ponr venir 
de lui-*même au devant de mes projets : il sentait la 
nécessité que je fisse un voyage , et m annonçait par 
sa dernière lettre qu'il allait faire venir des chevaux 
de chez lui, qu'une voiture nous serait facile à trouver, 
qu'il écheionneiok-d^s aUelages svr la route du sud» 
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q^e noire cfaewa était d^à tvacé, et <|q'3 paHirmf pow 
te rendre auprès de ^voi aussitôt que les ^épamt]& 
de acUn voyage aèraieat totalement finis. 

n arrivait toutes les semaines quelques nègres de la 
grande case de chez M. M*** , et 9s me donnaient 
des nouvelles de leur jeune maîtresse. 

Enfin )*aî le plaisir d*embrasser mon ami Béraud , 
et \e ne pus jamais mieux apprécier rattachement pour 
moi de M* et madame D***,' que par îaccuen qu'ils 
lai firent. 

Nous passons peu de jours à Saint-M^rç^ jj^f ^q^^ 
arrêtons au Port-au-Prince que le temps nécessaire 
pour quie je ptnssè aller voir les bons amis <Juî •afin- 
téressâliecÀ tant k teoi , et prenons la route 'tfd siid. 

Ce voyage fut pour nous une continuité d'attentions 
et d'égards de la part des habitants chez lesquels nous 
nous arrêtions. Nous avions traversé ce fameux morne 
du Tapion, où une route avait été tracée au milieu des 
rochers. 

Arrivés à Aquin , une plaine immense et d'une 



grande richesse s'y était offerte k nos yenx ; elle étnt 
plantée en mdigp , et nous j descendîmes chei mi 
habitant qui, ayant la manie des constractions, 
dépensait en bâtisses d'énormes capitaux. L*ensenible 
de son habitation ressemblait à un charmant village , 
au milieu duquel se trouvait un fort )oli château. 

Nous étions montés en voiture pour nous rendre à 
la petite ville de Saint-Louis» située sur une hauteur 
qui domine un beau pays. Elle servit long-temps 
de captivité à un chef très-marquant dans le parti 
des hommes de couleur , et que Toussaint retenait 
dans les fers. 

Çest de cette dernière, ville que nous noas ren- 
dîmes ensi^ite sur les habitations de Béraud , dans la 
plaine des Cayes. 



CHAPITRE XII. 



D^tttls de mon voya|^ dms le sud. — ReKnir k Samk-Marc. — 
Arrivée de France des régiments d'Artois et de Normandie. — 
Assassinat du colonel du régiment du Port-au-Prince. -— Dépu- 
tation de» volontaires de Saint-Marc, k Ti^^mblée ppwvilicîale 
du nord. —Je suis désigné pour y porter la parole. — Descrip- 
tion du Gap et de ses riches plaines. — Insurrection des noirs 
de la pttrtie du notd. •— Six mois de guerre. — Départ pour 
France. 



J'ARRIYB dans la famille Bérand, et je sms reçu 
comme l'en&ntde la maison. Cette famille se compo* 
sait du père, de la mère , de mon ami et de deux 



demoiselles, dont Tune ^lait fort jeime, et Fantre en 
âge d'être mariée. On savait qoe )*aTaîs des chagrins, 
et toot le monde s'empressait de me i/ooncT des 
sujets de distraction et de plaisir. 

M. Bérand père avait de grandes occnpatioiis ik la 
ville des Cayes , la capitale du département » ayant i\é 
ëlu membre de rassemblée provinciale. 

Je trouvai les Cayes une ville charmante, et la 
rade pltpié d un «ssès hdn niitiibre et bâtiments ; mais 
les afîsyures de commerce se ressentaient beaucoup» me 
tfs^it-^6«i, des trùtibles de la colonie. 

Il me fut Êicile d'obaerv^er ijùt la nii^oritë des 
opinions , parmi les habitants, marchait toujours dans 
le sens de la première assemblée coloniale ; et cela par 
la raison que cette partie dn sud de la colonie n étût 
guère peuplée que de propriétaires créoles, qui, ne 
possédant pas desfortunesaussi colossales que cellesqui 
en9laieî»t àm$ le kMvrd > daùs l'est tt daàs i'doett, vi- 
vaient surletirôhaUtatbnss énftaui^sde lebrs ËH^^ 
et nb fikaient pas leur tréside'nce en France. 
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Je fus conduit à r»6€liiUëe provinciale » et le IM^ 
blean que j'arais eo Sort lohg^temps so» les jeox 
des séances de rassemblée coloniale à Saint-Marc, 
ne me Êûsait pas croire que )'y jouirais d'on grand 
plaisir. Ce que je puis annoncer, c'est que les discus- 
sions étaient fort TÎves, fort peu intéressantes pour 
moi^ et que ye vis arriver avec sads&ction Tinstant 
ou je devais la quitter pour aller dîner chez un né-* 
gociant de la ville» Là je me trouvai sur un terrain 
qui me convenait davantage , car tout ce qui se livrait 
au commerce et aux afiàires n^était pas créole du pays » 
et comme habitants de la France , nous ne tenions 
point aux préjugés. 

J^ Pteoontrai dads'ce Qéjgt>ciant un àoœftie èa nieit- 
leur sens, et je voudrais «e rap]^er son ^ruM. B 
était le chargé d'afEsànes de la &miUe Béraud i nou» 
&nes onsuile e» ^Ut £fféi<(n^ vîske^, et i|i;étfi»| 
tard dans la soirée lorsque i»^^ qu^ttàales le&^^yeft 
pour retourner sur l'habitation. 

Les dames iÂo«sdifetot » à notre arrivée , qtt« lès m^ 
virons vSréefél i^êëz de ^<yciétcs et ée plàâsirs, pour 



qae nous ne lussions pas oUigés d'aller sonvent les 
chercher à la ville , et )*ëtais de leur avis. 

Cette Ëunille me plaisait; )*en avais rencontré bien 
peu où régnât entre les parents et les en&nts un ac- 
cord aussi pariait. J'en aimais aussi la simplicité , dans 
ce qui avait rapport a l'intérieur du ménage. Ce n^élait 
pas le luxe de nos plaines, mais une belle aisance s^is 
prodigalité. On ordonne le lendemain de fort bonne 
heure d'atteler deux voitures, et nous nous mettons 
en course de visites. 

Le meilleur accçeil m'était fait sur toutes les habi- 
tations; nous recevions des invitations continuelles 
pour un dîner ou une réunion, et c'est ainsi que les 
journées s^écoulaient. Cette position me fiiisak jouir 
de bien des sujets d'agrément, et mon ami me répétait 
sans cesse combien il se trouvait heureux de pouvoir 
me donner, au milieu de ses parents, des marques 
de son attachement sincère. 

^^' Il existait en moi ime cause de soufirance, dont je 
n'aVàis aucun soulagement à attendre de lui. Je ne la 
reportais pas à la (rustration de mes intérêts dans le 
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ricKe établissement que j'avais manqué ; ma conscience 
s*y était montrée à décoayert, et â m*en restait up 
sujet de consolation. Ce qui m'occasionnait un véri-^ 
table chagrin , était de n aroir pas entendu parler de 
ma famille depuis bien long-temps, et cette pensée 
me poursuivait partout. On s'étudiait dans cette mai- 
son à ne laisser passer que peu de jours sans me 
procurer de nouveaux plaisirs, et combien de connais- 
sances aimables n'ai-je pas fait dans ce quartier ! 

Ces dames donnèrent aussi de leur côté plusieurs 
réunions, et m' étant extrêmement fatigué à la dernière, 
la fièvre me prit avec tous les symptômes d'une ma- 
ladie grave. On s'empressa de faire venir un médecin 
de la ville , et je causai de vives inquiétudes pendant 
deux jours, après lesquels je ne tardai point à me 
rétabUr. 

Je ne m'étais pas seulement occupé de mes a^iur 
sements , j'avais cherché des instructions sur les lo- 
calités, et je voyais avec douleur que plus il éta 
nécessaire , dans cette partie de la colonie oà-* les^ 
hommes de couleur étaient en fort gran^ nombre, de 
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meWt fin à de VÎTes anxiétés, par le saerificè d*HB 
préjugé qnî lie semblait rien à mes jeux » plié <» y 
montrait d^euspéralion cônire eetle dasse d'honmes. 

Ces mêmes habitants, qn'one confiance aTev^e 
approchait chaque )onr des j^ns effrayantes calaoûtés, 
auraient bientôt changé d'opinion , s'ils . avaient pu 
lire dans rayenîr. Ils eussent reconnu le sort aflrenx 
qui les attendait : le pilbge , le massacre et les flam- 
mes ! Ils eussent vu cette même classe d'hommes de 
couleur , tpe Ton mettait si bas , être de^ée à gou- 
verner «n jour la colonie. 

Je n'entretiendrai pas plus long-temps mes lecteurs 
des détails relatifs à ce voyage : on les devine als^ 
ment ; et j'si d'ailleurs trop de chemin à faire avec 
eux, pour que je ne me donne pas le mérite de 
leur (aire franchir avec célérité la route que nous 
avons h parcourir ensemble. 

lïôns jongeims à 'notre départ, allons faire nos 
ialieÉa dans 4a vile 'et lAw» la plaine , et. quittons de 
bons' amis i^ m'awdenft si bien neçu. 
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Koiis arrivons au Port-au<^Prmt8, ou je nt prends 
que k temps nécessaire pour aller voir Amélie ; el 
me séparant de mon cher camarade , que je con^ble 
de remerciments , je &is route pour Saint-Marc. 

Ici Ta commencer à se rembrunir le tableau de 
cette belle colonie qiû marchaii chaque jour à sa perte. 

Saint-Domingue y pays que j'adorais, qu'allais-tu 
devenir ? 

La mé^ntelligence et les désordres se montraient 
partout. Le Port-aur Prince était devenu un foyer 
d'embrasement et de carnage. Le gouvernement s'était 
vu contraint de dissiper des assemblées qui mettaient 
tout en feu , et de part et d autre le sang continnait 
à couler. L'Assemblée natksnade , en Uâmant tons les 
empiétements de pouvoir de la part de la dernière 
assemblée colimiak ^ avait bien fait voir que les as* 
semblées ne devaient pas sortir de 1 étendue de leurs 
attributions ; mais une grande, distance aéparak la 
France de ^ette colonie , et le feu y brûlait dans les 
veines^ 

Les vigies du Port-au-Prbce signalent un matin des 
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lâliments dé guerre qui se présentaient au moiiilblge, 
et cette nonvelle connue , les ennemis du gouyememcnt 
ne perdent pas un instant pour travailler à sa perle. 

Des adresses aux troupes sont imprimées dans des 
retraites cachées , et des agents dont on ^lait sâr 
partent de différents points de la côte poar aller à 
bord des vaisseaux. Ces adresses désignaient le ré^ 
ment du Port-au-Prince, et le colonel en particulier, 
comme les ennemis de la révolution et les soutiens du 
despotisme ; ils proclamaient les régiments de Nor- 
mandie et d'Artois , les sauveurs de la colonie. 

Ces régiments mettent pied à terre ; les soldats fra- 
ternisent avec ceux du régiment du Port-au-Prince: 
les cabarets s'en remplissent ; le vin leur est livré à 
discrétion. La garnison de la ville s'insurge contre 
son colonel : il eât pu sauver sa vie; mais il préféra, 
par bonneur , abandonner son corps , et le laisser 
mettre en lambeaux. Cependant , on vit après ces 
mêmes soldats du régiment du Port-au-Prince se 
montrer inconsolables , et demander à repasser en 
France. 



Bans une position semblable , il ëtait difficile de 
s'arrêter à ancun parti que la raison eût indique; 
toute espérance conçue n* était que Tayant-coureur de 
sinistres pré^ages. Nous avions rompu à Saint-Marc 
avec l'assemblée provinciale séant au Port-au-Prince, 
et notre alliance s'était formée avec celle du Cap» 
On se décide , à la réception des dernières nouvelles, 
à y envoyer une députation de notre garde nationale. 
Je suis inscrit , et désigné en même tempâ pour y 
porter la parole. 

Notre députation se composait d'une trentaine de 
personnes. . Nous avions un officier pour nous com- 
mander; un tambour nous accompagnait; nos domes- 
tiques nous suivaient. 

Une goélette devait nous transporter dans la baie 
des^ GonaSves ; de là nous gagnions les montagnes du 
nord qui n'étaient pas fort éloignées , et qui nous 
conduisaient à ces beaux quartiers de Plaisance, dont 
les sites étaient magnifiques, et d'où nous descendions 
pour entrer dans les plaines du Gip. 

^ Ce plan fut en tous points celui que nous suivimes , 
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tl quand les habitatlona étaient à une trop gnoide 
distance de notre route pour songer à nous j arrêter, 
nous trouvions facilement de petites auberges qni fam* 
nissaient à nos besoins. 

Cèst ainsi que nous quittâmes les montagnes pour 
descendre dans les plaines du nord» et gagner Thabn 
tation des Pères située sur les hauteurs du Cap. Là )e 
m'occupai à réunir les diverses pensées qui devaient 
Êôre la base du discours que je devais prononcer à 
rassemblée provinciale. Ke me sentant pas fort rassuré 
sur les moyens de pouvoir remplir ma tâche , je Tau- 
rais volontiers abandonnée à un autre : cependant 
j* étais parvenu à rassembler quelques idées, lorsqu'un 
détachement des volontaires du Cap vient à notre 
rencontre- Nous nous réunissons à eux , et nous 
rendons tambour battant à l'assemblée provinciale. 
Arrivé devant ces messieurs , je m'exprime sans 
crainte , et prends toute mon éloquence dans les sen- 
timents d'attachement et d'intérêt que j'avais conçu 
pour le pays. 

Je retrace le tableau de se^ hautes prospérités . et 



fais voir d'immenses richesses prêtes i sortir de toutes 
les nûins qiii en étaient en possession. Je fius: voiç 
quelles étalent les caises qm nous ûissjent iamveij 
gradnellemèntli notre perte » et cdmbien ityamdtd'a^ 
Yebglement et d'irréfleximi de notre part^^enr n e«^ 
trcftenaiit pas le plu â paf£ût aecord avec touliés les 
classes libres de la colonie. Je déplore, les. dermei^ 
événements smryennsauPott*-fau-Frince , et* ne bissé 
pas ignorer les maux que nous derions appréhender. 

• ♦ " > 
Ce discours, débité avec ame et cbaleur, fut assez 
bien accueilli. 

Le temps que nous restâmes au Cap ne fut pour 
nous qu'une prolongation de fêtes,, et combiea j'ad-- 
mirais toutes les beautés de cette ville que je ne con- 
naissais pas! 

Son étendue était considérable ; elle offraift s^.tou^ 
les points le tableau le plus séduisant. De magnifiques 
maisons bordaient le port; une jetée prise sûr la mer 
s'étendait fort loin : elle servait de promenade^, et don- 
nait à cette partie de la ville un air <k grandeur ad^- 
1 23 



mîrable. Les maisons ressemblaient aux ndtres : la 
plus grande partie de leur construction était en pierre; 
les croisées étaient ornées de larges balcons , et Fon 
se fut cm transporté dans une de nos belles villes de 
France. La rue des Capitaines laissait voir des magasins 
remplis des plus ricbes marcbamdisès , et le mouvement 
du commerce ne peut pas se décrire. On apercevait 
de la jetée une forêt de bâtiments , et la mer était 
couverte d'embarca^ns employées au cbaiigement 
comme au déchargement des navires. 

Le Gip aboutissait d*un côté à la grande mer, de 
l'autre aux magnifiques habitations de la partie da 
nord. La rade était en face , et de hautes montagties 
s'élevaient sur le derticre de la ville. 

Le palais du Gouvernement avait quelque chose de 
majestueux ; mais il était trop du centre , et celui du 

Fort-au-lPrince me plaisait davantage. 

■'"■'. 

11 faudrait écrire un volun^ , pour dobnet* la dës^. 
Cjqiption dd t^w9 les dfétaâs. remwrquaUes sur lesquels 
l'attenûon avait à se.fiiter. » 
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La^sociëte de cette yiUe était noœbreasè : les (em^ 
mes de couleur m^aTaient para fort belles , et comme 
elles étaient entretenues par les négociants les plus 
riches , elles étalsdeut à tous les regards un luxe asia- 
tique. 

Tétais constamment dehors, et mes yeui se cou- 
vraient de larmes } en pensant qu'un si beau pays 
marchait tous les jours k sa ruine. 

Ge serait ùnë grande omission de ma part de né 
pas dire que , dînant en partie à l'hôtel de là Goù- 
f oniië , qui était le plus accrédité au Gip , j'eus l'hon- 
neur d' j être servi par un homme dont la tète devait 
être un jour couronnée. Gé &meux Cristophe, ce tyran 
du nord , ce monstre de la nature , était esclave dans 
cet hôtel 

Je voulus profiter des offres obligeantes qui m'é- 
taient faites t pour aller visiter ces riches habitations 
de la grande Anse et de Limonade , dont les établi^ 
semenU répondaient à la fiructuosité du sol. Et c'ejst 
là que je vis de belles cannes à sucre. 

11 y avait un mois que nous étions au Cap ; il était 
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temps d'aller retrouTer nos pénates : et notre modeste 
fiethe ville ne më semblait pins ^^mi village. 

Une nouvelle assemblée coloniale se formait en 
tonte bâte ; mais on ne devait pas en attendre plus de 
bien que de la première : c'était le même esprit, les 
mêmes opinions, le même aveuglement. 

L'Assemblée nationale avait trancbé la fpttàm 
concernant les droits politiques des borames de cou- 
leur ; elle les déclarait admissibles dans toutes ks 
assemblées de la colonie. H était encore temps de 
sauver l'édifice : mais l'orgueil sera toujours le plus 
grand ennemi de l'bomme. Ce décret fit à Saint- 
Domingiuel'effetde la foudre. Onrenialamère-patriei 
on ne voulut plus entendre parler de la France , et 
la rage était à son comble. 

Cependant le danger était grand pour lés babîtanls 
de cette colonie', et leur position devenait effrayante, 
îls ne réflécbis^ent pais que le gant était jeté; que 
des pères de Emilie, vieiHis dans tous les cbarmes de 
rinddleace' et des plâiinffft » faisaient de bien pauvres 



soldats ! iU lie yéfliiclttssaîeiit pas que , sHasiirgeant 
conkt Us volontés 4^ la France , ils n^àFaisnt è at-« 
tendre que les e&ts de son nseeaÊk^eak. 

D'w aaive celé , ifueupie ks lumiiies de couleur 
waftSOl fort hifM què.lfiur cause âak gagnée par le 
éétsnt 4u iSlmit 3s ne sedéddaieBit pas encore à 
&ire loisir lents droits, ks. arpics à la. main. La 
œaim était dangereuse L cause «def moivs , dont ils 
aijentaienl'qaiU âvaâenit beaoin ; et ils ne- voiilsuent y 
avoir recours ipiTà la dcr|ûcre.attrémilé.> 

](ies moi^s çontjbuaipnt ï .séco^i;i;, 4ç)as^ lui de .ces^ 
calmes, plats qi^i^en a^raim{»^e^.la jteiQpâter} lors^ 
que, me trouvant à un grand diiEier;^ii plaine dkea le 
chevalier de Lav***, un volontaire de ma compagnie 
anivi; à tonte 'bi^dé pour nous annoniier que k partie 
dn iKOl^d'étâlt ien feu , et qtiè d'IiOTtiblès massacres s^y 
étaiëttlielércfés sitr tous kd blanès qfui étaient tombés 
sons k main des assasÀins. x 

Gs fiitik ie;dâ>nt d'ùne^tragé^^dontles^ ^ènes 
«Wftglmfeis devaient darei^ fakn ideS:-q!pnéesi Lfs me-* 
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sures qui (urenk prises ne purent arrêter les éffc^ 
désastreux de cette însarrectîon , et ils répondaient 
aux prédictions qui en avaient été faites. 

La nouTcUe assemblée colonnle ne tenait jAos ses 
. séances à Saint-Marc ; ette a était transportée dans le 
nord : et les meinbres de cette assemblée , acensani 
la France des maux;qm venalen^CMidre sur leur pays, 
$ adcessèreni an gouYemeur de la Jamaïque pour en 
obtenir des secours , et les aider à fermer les plaies 
toutes saignantes de leur orgueil et de leur imprévo- 
yance ; mais ils n*en reçurent que quelques centaines 
de fusils. Cet^ démarcbé fort humîlîante n'était que 
le premier pas pour arriver bientôt à une autre , sur 
laquelle je me tairai en ce moment. - ' 

]!^<»tr/ç; quartier 8ç trouvai^i limiti)Q^ke,ds la. parliez 
4u nord, on ^oUs;deHUllde d^s ^conr^ ; ^t oiùçttnife 
volontaires de Saint-Marc , dc^nt .je^. fàiemi partie. » 
s*ofirent à Tinstant pour marçll^u r ! 

J avai^ une amie V car les troubles dr l'esprit n^ar- 
râtpnt pas le langage dn sentiment : elle déplora ma 
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r<^flMikitioa ; nuis, ta trouvant dottift Ua mies de rhtm- 
ncnr , elle ae la c<Mlitraria' pag. Si nous ensuons été 
dans ces teinpa de cheralerie où im goerriçr recevah 
de sa bette la cduleor (fo'elle arah adoptée ^ je me 
sera» jeté ï s^s pieds pour qu'elle me décorât de la 
BieBne : mais je a avais que son portrait ii gardier dans 
mon cœur. * 

Le cordon de 1* ouest avait a4ors pour comoMndant 
le vicomte de Fontanges , ancien colonel dn régiment 
dn Cap ; il me prit en amitié dans cette campagne , et 
vonlnt que je fasse à ses côtés. Mous avions ùk une 
reconnsâssaneé dans la nuit, et devions attaquer le 
lendemain. 

Les régiments de Normandie et d'Artois avaient 
envoyé au cordon de fort gros détachements; ils étaient 
campés , et tout ce qui était troupe coloniale faisait la 
guerre à cheval. J* avais laissé le mien dans le camp 
aui soins de mon noir , et m'étais pourvu d un autre 
sur la première habitation. 

Nous volons à l'attaque ; nos éclaireurs nous de- 
vançaient , et le jour commençait à poindre quand 

a3... 



» 3^ - 

sor les mers. Qoelquei^nm-sebiiatit à petoe éc4Mil», 
et BooB avions la d<wlear de D'eateniLre parier que 
de trahîsoQS et d*as6as»t)2ito. La seide tfllâ de Sâinl» 
Marc arah , par la fiabcliise db soU aUiance , conservé 
«ne tranquillité parfaite. Je ùis trèvis à ces lognbres 
récits, qui ne conatitaent paa d'aiUenrs lefinad de 
mon oavrage , et )è renvoie à celui du général Pam* 
phile Lacroix. 

Je ne puis déor^*e les chagrins que )*éprouTais 
de ne point reeetoir de nouyelle» de ma (aniHle. 
Depuis plus de dix^mt mois , je n'en entendais paa 
parler , et , sentant que tontes les forces me man- 
quttest ponr soutenir utie pins longue af onie , je me 
décidai à partir pour France. 

0)mnie je ne pouvais pas entreprendre ce voyage 
sans me procurer des fonds , je vendis au cbevalierde 
loiv***, dont je connaissais les sentiments d*huinanité 
envers ses esclaves , neuf de mes noirs pour nne 
somme de vingt mille francs , payable en sucre. Son 
habitation roulait eu blanc. Cette qualité de sucre ctail 
alors fort recherchée au Cap; j y envoyai les miens, et 



)* obtins de cette petite spéculation un bénéfice de 
six mille francs. Employant ensuite mes vingt-^slx 
mille francs en ackat de café , je charge trente milliers 
de livres de cette denrée à bord de mon bâtiment. 
C'est ainsi que je me mis en état d'effectuer mon 
départ pour France. 

Mon congé était entre mes mains; mes affaires 
réglées , mes adieux Ëdts à de bien bons amis , et le 
aS avril 1792, je montai sur mon navire, accompagné 
de mon fidèle Itafleur; nous faisions route pour 
Cordeaux. 



CHAPITRE XIII. 



Arrivée k Bordeaux. — Position de ma famille. -— Détails sur tous 
les chmigemnuts que )'aperçois dans la ^îàpitaîé i însCnictîoii qae 
Yen retire. — > Passiste k la séance de l'Assemblée nationale. — 
Allàîre du i o août — Mes parents abandonnent leur demeure. 

. — - Asflassinata dan» les-prisons*- «** EJfroydiilestahleaig. — Dé- 
part de commissaires pour Saint-Domingue avec des troupes. — 
Séparation d'avec ma famille. — Départ de Nantes pour le Port- 
au-Prince. 



Quel motif etitraSndht ce voyage avait pour moi? 
Ce n'était pas pour mes^ intérêts et mes plaisirs que je* 
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traversais les in^rs : j'allais à là recherche de mz 
famille ! j'allais savoir ce qu'étaient devenus nne mère 
et un père que j'aimais tendrement ! Notre bâtiment 
était sous voile , nous nous éloignons, de la rade , et 
je lève les yeux au ciel pour demander au Maître de 
l'univers qu'il daigne guider mon vaisseau dans le port. 

Je savais assez bien comment on arrivait à Saint^ 
Domingue , mais je n'en étais jamais parti , et cef n'était 
plus la même route à suivre. Je savais qu'il fallait tra- 
verser plusieurs îles dan^f les débouquements , et que 
c'était suivant la nature des vents que se prenaient 
les divers passages. Nous arrivons en vue de la partie 
de la côte que tous les bâtiments vont relever comme 
point de départ, pour cingler vers les débouque- 
ments; nous y entrons pendant la nuit. 

Notre capitaine était un ancien officier de la marine 
royale ; il était pratique de ces parages, et son com- 
mandement inspirait la confiance. Il faisait clair de 
li^ie 9 et j!étais surpris qu'il. nous fit passer si près 
d'une foule de petites îles. que j'apercevais : mais ce 



« 869 - 

n'était pas ime impnideBee de sa part; il était sûr 

de toutes les passes. 

• 

Deux jours nous suffisent pour franchir avec sécu- 
rité une foule de rescifs, sur lesquels tant d'ignorants 
conduisent leur vaisseau. Nous étions une douzaine 
de passagers. La saison où nous avions pris fa mer 
était fort belle; mais, été comme hiver, les mers sont 
dures dans le nord , et nos efforts ne tendaient qu'à 
nous y élever. Notre bâtiment était très-fin ; il avait 
été construit sur le modèle d'une corvette , et marchait 
h. merveille. 

C'ét^t moi qui soignais mon Lafleur, car ce pauvre 
noir«ne savait pas ce que c* était qu'un voyage de mer. 
Il me disait à chaque instant : Maitre, moi va mourL 
Je lui avais £ÙX faire un bon matelas , et comme il se 
trouvait dans ma petite chambre une cabane vacante 
réservée pour mes effets , le capitaine ne s'était pas 
refusé à ce que j'en disposasse pour lui. 

Nous passâmes une huitaine.de jours sans qu'il stir* 
vint aucun gros temps; niais nous approchions des 



BerniiideSi et il était rare ^*oa pût conper leurkh 
titade sans en ressentir les effets. Les grains et la 
coups de temps commençaient à nous assaîUir, et je 
pen^ que notre traversée serait très-fatigante ; ce qui 
arriva. 

'Une consolation nous restait au milieu deç toormea- 
tes continuelles que nous éprouvions ; les vents étùent 
excellents y et notre bâtiment volait sur la sur&cedes 
eaux. C'est dans ces parages que )e )ouis pour la pre- 
mière fois du spectacle imposant d*un navire enlevé 
par les lames à plus de cent pieds de hauteur, et des- 
cendant ensuite avec elles. Cette traversée fîit tris- 
dure ; les trois-quarfs des passagers ne quinèrent pas 
leur cabane , et il ne s'en trouvait que deux avc(f m« 
qui n*éprouvassenl pas de sot^frances. Les nuits étalent 
courtes, et )e me levais de bonne heure pour aller 
contempler le soleil quand il sortait du sein deseanz. 

Le vingt-huitième )our de notre traversée , le ca- 
pitaine ordonna de disposer les voiles vent dessus vent 
dedans » et de jeter la sonde. Il trouva fond à 76 
brasses ; nous éticms dans le Go^. 



GraiiJe noaTellè! les passâgeirs seHTnient k U jote, 
tons les paresseux se moBtraient , et leur figure faisait 
peur; Comme les noirs jatjpissent en pâlissant , je ne 
reconnaissais pas le mien. 

Le capitaine , par une de ces saTantes observations 
dont j'ai rendu compte , et qui résultait de la présence 
simultanée de la lune et du soleil , avait fait un calcul 
de longitude , dont Texactitude était acquise par le 
fond de sable que nous avions trouvé. Il nous dit 
qae si le bon vent continuait , nous aurions le lende- 
main pilote , et il ne se trompait pas. 

Si Ton peut citer de beaux moments dans la vie , 
je parlerai de celui où le navigateur , privé souvent de 
ses premiers besoins i et le corps abîmé de fatigues » 
aperçoit le pilote qui doit dans fort peu d'beures le 
conduire dans le port. Que la vue de cet homme a de 
prix à nos yeux ! On rentoure , on le fête , on Tac- 
cable de questions , et l'on achète au poids de l'or 
quelques produits de la saison dont il a soin de se 

munir. Ce (ut là le bonheur dont je jouis fort long- 

1 H 
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temps; earlamer, cet* arment ternliley étA devenue 
mon sëjonr habituel. 

Bientdt se présenta à nins cette tour majestnease , 
dont les feux s'apercevaient de dix lieues à la mer, 
pour le salut des voyageurs. Kouvelle joie : enfin notre 
bâtiment était à la voile dans l'une des deux passes qui 
servent d'entrée à la rivière » et où les eaux de là mer 
vont se mêler à celles de la Gironde. 

Je n'avais pas assez de mes yeux pour exannner 
ces terrains fertiles , ces sites magnifiques qui s'ac- 
croissent à mesure du rapprochement des terres. Noos 
arrivâmes à l'endroit oà la Garonne s'unit à là Dor- 
dogne 9 et fort peu d'heures après nous filmes i 
Bordeaux. 

Nous descendîmes à l'hôtel de Fumel, car les Amé- 
ricains ne savent rien se refuser. 

Ici se passa une scène entre mon noir et moi. 

Eh bien! luidis-je, Lafleur, nous voilà arrivés ; ta 

*Vc\ hes le sol de la liberté ; on n'y voit point d'csch- 

ves; tune m'appartiens plus, et tu peux disposer detei* 
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Ce pauvre noir fondait en larmes, et se Jetant k 
mes pieds : « jih/ maitre (me dit-il), vous té donc 
mené moi en France pour tujé moi; mpas vlé 
quitter vous ma(tre, moi mouri avec vous. » 

Allons, lève-toi, loi £s^je, nons ne nous quitterons 
point, puisque tu ne veux pas que je te dcmne ta 
Ubertë. 

Cette belle ville , que je ne connaissais point , m*f- 
tonna beaucoup. La grande quantité de navires , et 
les mouvements continuels de ceux qui abordaient 
ou qui quittaient le port, formaient un coup d'otil en- 
cbanteur , auquel s'ajoutait encore la vue de ces 
riches propriétés qui s'élevaient en amphithéâtre sut 
la rive droite du fleuve. Je n'avais jan.tîs vu de salle 
de spectacle qui valàt celle de Bordeaux ; et si cette 
ville était un sujet d*admiration pour moi , que ne 
devaient pas penser d'elle les autres passagers qui 
n'avaient pas vu Paris ? 

J'avais fût habiller mon Lafleur ; il avait repris '-^ 
belle couleur noire , et ses grands yeux ne lui ''^:^- 
«aient pas pour contempler tant de spectoeles , qui 
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éiadent nouveau pcrarluL Ce qai le firappak davantage 
étak de ne se voir entouré que de figures blanches. 

En échange dn connaissement de mon chargement 
que j'avais remis à mon consignataîre , j'emportais une 
lettre dé change de vingt mille francs sar Paria , et il 
devait me tenir compte du reste après la vente êes 
cafés. Nos passe-ports étaient pris, nos places arrêtées, 
et nous montâmes en diligence. 

J'avais à tout hasard écrit à mes parente à leiir 
deniière demeure, et ma lettre ne renfermait que deux 
mots. Je me vois encore arrivant dans la cour Ats 
diligences et me jetant dans les bras de mon père ans- 
sitôt que je Teus aperçu. Une pensée fort triste Tint 
peser sur mon coeur : il n'avait plus d'équipages ; et 
combien ce sacrifice ne devait-il pas coâter à mm 
mère! 

Après quelles instants de marche , nous arrivâmes 
sous une des arcades de l'hôtel où j'avais laissé ma fa- 
mille, et bientôt j'aperçus ma mère sanglotaiite de j«e, 
etimpatiente de m'embrasser. L'expressionme manque 
pour rendre le sentiment avec lequel je la pressai sur 
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moa coeur. Majenme saur TaccompagAait ; eUe n'était 
paa mariée , et restait veaTe d'mie doace espérance qui 
avait fui avec le temps. 

Charmes du cœur, doux repos de Tesprit , tous 
êtes les premiers fruits du i:etour d'un fils à la maison 
paternelle.. Je me jetais à chaque instant dans les bras 
de ma bonne mère : elle avait pris soin de mon enfance, 
elle m* aimait si tendrement ! Mais je lui rendais bien 
cette tendresse extrême , et je puis dire que jasqu au 
moment où elle ferma les yeux dans mes bras , ses 
volontés furent toujours les miennes. 

Avant de m*informer des pertes que mes parents 
avaient éprouvées , et dont je m'apercevais bien à 
l'intérieur de leur maison , j'annonçai que je comp* 
tais sur leur attachement pour m'accorder une grâce, 
et je leur remis au même instant ma lettre de crédit 
qui s'élevait à vingt mille francs ; cette somme p' étant, 
ajoutais-je , que la mtÂûé de celle que j'apportais avec 
mpî. 

Je leur représentai que de nouveaux malheurs pou- 
vaient encore les atteindre; et que cette somme, qu'ils 
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cooverliraîeiit en or, devieodcail Irar réserre en tas 
de nécessité ; que ]& n'en avais nul besoin ; qae )e ne 
craignais les effets d'aucan éyénement, et que par- 
tout où la terre me porterait, elle me nourrirait. 

Us me répondirent que je me trompais sur leur 
position ; qu'il était très-vrai que des pîertes consi- 
dérables les avaient appauvris , mais qu*ils conservaient 
encore un bien-être au-dessus de ce que je pouvais 
croire , et qu'ils ne voulaient ajouter à ce qui leur 
restait de richesse, que cellç des beaux sentiments que 
je venais de leur montrer. 

Toute ini^tance sur ce point devint inutile ; il fallut 
n'en plus parler. 

Je voulus au moins contribuer à leur agrément tout 
le temps que nous passerions ensemble , et « sacbaal 
qu'un ^des chagrins les plus senables que ressentît 
ma mère était de n'avoir pu conserver sa voiture , )e 
fîis sur-le-champ m'en assurer une qui serait à ses 
ordres. 

J'avais songé à me composer nne toilette à la pa- 
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risienm^ ayant mpWyé pour cela las mêmes pw-^ 
sonnes qui , depuis fort long-temps , serraient notre 
maison. Mon plan était de (aire connaissance avec mon 
nouveau Paris , et de ne rien négliger sur ce point. 

Mes premières visites avec mon père et ma mère 
furent pour aller voir tous nos parents , auxquels ils 
me présentaient comme leur enfant perdu. On pa- 
rsàssàit surpris de m'entendre parler à mon âge d*une 
autre pactie du monde ; car , pour bien des gens que 
]€ connaissais , le monde entier , c'était Paris : on se 
plaisait à m'interroger sur un pays si différent du 
nôtre par la nature du sol et la couleur des hommes. 
Personne ne se lassait de regarder mon Lafleur ; et 
je disais avec vérité que c'était mon fidèle , ne vou- 
lant pas changer son esclavage avec moi pour sa li- 
berté avec tout autre. 

Cependant , de qui paraissait une si belle qualité 
dans ce noir eût été à Saint-Domingue un exemple 
ordinaire : peu d'hommes s'attachaient- autant à leurs 
maîtres quand ils en étaient bien traités. J'en eon- 



naîasais im (pi aortit tout reçu d*eu , excepif ta 
liberté. 

ff Vous m'ayez rendu assez riclie , lear dîsaît-3 , 
pour que je puisse m' acheter si je venais à yods 
perdre , et je ne pourrais plus vous servir â je n'étais 
pas votre esclave. » 

Belle réponse , et qui peint bien la vraie fidélité ! 

Plusieurs semaines s'étaient passées avec ma &* 
mille , et j'avais une grande impatience d'exécuter le 
projet qui me tenait fort à cœur , de me répandre 
dans le monde pour y &ire des observations aussi 
utiles que curieuses pour moi. 

Je fus Êivorisé sor ce prâit par une rencootre 
fort heureuse que je fis sur le boolevart. Apercevant 
une voiture qui marchait presque de finmt avee la 
' mienne , et derrière laquelle se trouvait un noir , je 
mis la tète à la portière ; et , eomiaSe jr^avais de mon 
côté excité la mèaie curiosité de la part de la per- 
sonne qû était* dam cette voiture , noas nous recoii^ 
numes l'un et l'autre : c'était an jeune homoie de 
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la plaîae da Cul-*de-sa€ , que j'avais beaucoup connu 
au Port-au-Prince. 

Noos descendons aussitôt de voiture , et après 
nous être embrassés avec joie , nous échangeons nos 
^adresses, et il m'engage à déjeuner pour le len- 
demain. . Je regardais cette rencontre comme, inap- 
précj$d)le , comptant beaucoup sur ce jeune bomme 
potir me lancer dans toutes les nouveautés. Je ne 
voulais pas me déranger à Paris , mais me laisser 
emporter raisonnablement à un courant que j'eusse 
su modérer au besoin. 

Le lendemain , je ne manquai pas l'heure que cet 
ami m'avait donnée ; il logeait près les boulevarts , à 
on très-bel hôtel. J'arrivai ; je vis un couvert parfai- 
tement dressé , ce qui m'annonçait que nous ne dé- 

• 

)eÂnerion5 pas seuls. Notre nombre était d'une dou- 
zaine de personnes, parmi lesquelles on comptait 
autant de cavaliers que de dames. Nous lious mimes 
il table : je ne pouvais guères me méprendre sur la 
nature de notre société , et ma première obsemitton 
fut de voir qfue ces dames buvaient conme dea 
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horameft. P6at**èlre , me dîs«*je aJincIi à moÎH 
est**ce là le dernier bon ton. 



Tout le monde se persuadait que )' étais créole , et 
comme H ne me semblait pas que ce titre fiit une 
mauvaise recommandation , je me gardais bien de dé- 
tromper personne. Mon ami me parlait beaucoup de 
Saint-Domingue , de la splendeur qui régnait dans ce 
pays, de. la beauté des dames, et des charmantes fôtes 
auxquelles nous avions assisté l'un et l'autre. La con- 
versation s'établit ensuite sur les diverses réunions qui 
auraient lieu dans la semaine , et la jeune dame auprès 
de laquelle j'étais placé me dit fort galamment qu'elle 
voulait être la première à me recevoir. Je lui fis de 
grands remer ciments , et elle me donna son nom, son 
jour , son heure ^ son adresse. 

Nous quittons la table , et je me trouve à l'instant 
accosté par un des convives, qui a l'obligeante attendon 
de me proposer ses services. 

Comme on ne s'engage jamais à rien dans l'accep- 
tation de ces sortes d'otfres , et que j'avai* d'aiUems 
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im pian de conduSb dont on in*aiirat diCdlêiBent ^ 
fait dévier, je ne repoussai pas ses politesses. H dejait, 
me disait-^il , me conduire chez des dames- avec les- 
quelles je serads bien aise 'de (aire connaissance. 

Je pensais que ce serait un premier pas dans l'in- 
strucUon que je voulais acquérir, et j'avais le pressen- 
timent f d'ailleurs, que je n'avais encore rien vu de 
semblable à ce que j'allais voir. Je restai une heure 
avec mon ami.' Je l'engageai à me procurer le plaisir 
de le recevoir dans ma Ëimille , et je le quittai dans 
cette espérance. 

Mon inconnu ne me perdait pas de vue ; il m'ac- 
compagna , dit un mot à mon cocher avant de monter 
en voiture, et nous partîmes avec la rapidité de l'éclair. 
Arrivés dans la cour d'un fort bel hfttel, nous montons 
au premier, où deux grands laquais nous reçoivent 
pour nous conduire ensuite dans un boudoir tapissé 
de glaces, et ornés de meubles aussi galants que 
commodes. J'étais dans l'admiration de tout ce que 
je voyais, lorsqu'une porte s'ouvrit; elle donnait 
dans le salpn. 
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Je fus présenté a une' dame d'un certam âge , eu 
qualité d'étranger. Elle avait à sa suite quatre ou 
cinq jeunes nymphes vêtues légèrement^ rayonnantes 
de fraîcheur et de charmes. Cette femme smnonçaît 
des prétentions à l'esprit ; elle me disait avoir acquis 
sur tous les états de l'Europe des connaissances fort 
étendues , et regrjettait fort que Saint-Domingue ap- 
partînt à une autre partie du monde. 

Il commençait 2i me passer beaucoup 'de choses par 
la tête : cependant , convaincu que je devais conser- 
ver avec ces dames les procédés d'usage dans le 
monde ^ je leur montrais autant de respect et d* égards 
que si je m'étais trouvé en bonne compagnie. 

Mon introducteur présimant, me disait-il^ qn'd 
me serait agréable de jrester quelqoe temps de plus , 
fie leva et préteita unt afiaire ; mak comme je croyais 
en avoir assez vu , je lui dis que n'imaginant pas me 
trouver engagé aussi agiréablemenft que je t'étais, 
j'avais accepté un rendez-voua qui me pouvait pas se 
remettre, et que j'allais le conduire oh il déskatt aUer. 

Mon excuse ne fut pas prise en mauvaise part. Cette 
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dame m'inscrivit sur un carnet connue membre de sa 
société , et m'annonça qu elle réunissait assez généra-* 
lement à souper un cercle dé personnes choisies. . 

Je me montrai sensible à son tnrvitation , et Itii fis 
sur ce point toutes les promesses d'usage. Ka toihire 
déposa bientôt cet homme à l'endroit cfh R voulait se 
rendre , et j'avoue que je ressentais un grand soula- 
gement de n'avoir plus le vice* à mes côtés. 

Je me doutais fort bien de ce qu'étaient ces femmes , 
et je n'eus, quelques jours après , qu'à parler de cette 
aventure , pour apprendre que j'avais été conduit 
dans le lieu de débauche le plus pernicieux et le plus 
accrédité de Paris. Le jeu , les femmes , la table , 
tons les sujets de délices dont se nourrissent les âmes 
corrompues , y étaient réunis ; et ce qu'il y avait de 
plus douloureux à penser , c'est que vous rencontriez 
partout des hommes assez vils pour faire le métier de 
TOUS y conduire. 

Voilà comment se perd la jeunesse à Paris , quand 
elle ne craint pas d'affliger sa famille , et que son 
cceur ne bat plus de joie sous le toit paternel. 
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Je trouvai sur le bonlewt où je m'^tab £ût cod- 
doire , un mouyement comme je n*en avais 
observé. Des cafés magnifiqaes , de riches i 
et mie troupe de ces femmes galantes qui , avant mon 
départ , n'y avaient pas encore para. Je voyais aussi 
de ces sortes de restaurants comme il n'en existait pas 
autrefois : j*eii étais émerveillé , et pourtant cenétût 
rien encore auprès de ce que le temps devait me laisser 
à observer un jour. 

Tavais vécu la première visite de mon ami ; il aTiît 
accepté une invitation pour la semaine suivante , et 
nous devions dîner le surlendemain ensemble chex 
cette jeune femme qu'il m'avait (ait connaître. Conmie 
je sentais le besoin d'une nouvelle conversation avec 
lui , j'allai le voir le lendemain matin , et raà pre- 
mière question fut pour m'ioformer de la manière 
dont il passait son temps à Paris. H me répondit 
qu'ayant conservé fort peu de connaissances depuis 
rémigration , il s'était (ait recevoir d'un cercle par- 
faitement composé ; qu'on y lisait les journaux , qa'oa 
s'y entretenait de nouvelles , et que l'on y jouait toas 



les jeux de soeiétë. Il me proposa de in*y présenter 
eomme son ami , et il fiit convena qoe ce serait le 
tendanain dans la soirée. 

rapprenais avec un j^rand chagrin le désaccord 
qui existait dans l'Assemblée nationale. On était as- 
sailli de pamphlets et d'injures contre elle ; un journal 
surtout me £aiisaît frissonner ; c'était Marat qui le ré- 
digeait , et il mettait toute son éloquence à enraciner 
le crime dans les mauvais esprits. Je ne savais pas 
où l'on vçulait nous mener , et je pensais que si 
les passions et les fureurs restaient abandonnées à 
elles-mêmes sans aucun frein qui. dût les contenir , 
tous les intérêts de la société étaient à la fois perdus , 
et que le despotisme d'un sultan serait moins effrayant. 

Je me rendis le lendemain dans la maison où je de- 
vais dîner. J'y fus reçu parSiitement : la société était 
nombreuse ; mais je ne me persuadais pas devoir y 
jouir de grands amusements, n'ayant d'autre connais- 
sance que celle de mon ami. On se mit à table : le 
dîner était splendide , par&itement servi , et j'étais 
placé à c6té de la maîtresse de la maison. Il est cer- 



lain que la bonne chère conlnbiie À &ire de» )oneuiv 
en ce qae beaacôap de gens aiment à Uen dîner. Ces 
rëonîons étaient également celle» de tontes les finBoies 
entretenues , et il y en avait de charmantes ; il £dlait 
voir le cercle da soir : les acteurs de haute réputa- 
tion y amenaient aussi leur belle. 

Revenu au salon , j'aperçus plusieurs tables de 
bouillotes ; et comme )e savais très-bien que j'avais 
un tribut à payer , )*acceptai la carte que Ton me 
présenta. La cave de rigueur était d'un louîs » maïs 
l'on pouvait au-dessus se caver à volonté. 

Toutes les parties formées , ma jeune hôtesse vint 
s'asseoir près de moi , et semblait prendre part aux 
succès que j'obtenais. Moq enjeu fiructifiait, de fortes 
caves s'étaient dûtes ; la mienne s'élevait déjà à vingt- 
cinq louis; elle m'engageait à me retirer, et je lui pro- 
mis de ne jouer qu'un seul coup. Une personne 
ayant été décavée , sa place fut remplie par un jeune 
homme qui venait de se faire annoncer à l'instant ; il 
avait fait son entréeau jeuavec une bourse remplie d'or. 

Cette jeune femme me tire alors par le pan de mon 
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habit , et je ne pouvais pas deviner ce qu'elle voulait 
me dire*' Cetait au nouveau venu à donner, et dû 
moment où elle lui voit prendre les cartes , elle me 
tire avec plus de force ^ au risque de mettre tout mon 
habit en fûèce : mais il ëtsât trop tard, et le sacrifice 
devait se consommer. Je relève brelan de dame, le jeu 
d'engagé ; il avait brelan de roi , et je suis dëcavé. 

5e ne puis assurément pas dire comment les cKo-^ 
ses se passèrent : le hasard avait pu tout conduire , 
mais ce hasard n'était pas ordinaire. Ma perte ne 
roulait que sur des bénéfices, et j'en fus bientôt con- 
solé. 

Les marques d^intérèt que me témoignait cette 
jeune femme paraissaient tenir à un sentiment par- 
ticulier ; et J'en eus bientôt la preuve , lorsque m'a- 
hordant quelques instants après, elle me dît qu'elle 
serait fâchée que je bornasse mes visites à ses seuls 
jours de réception , et qu'elle serait visible pour moi 
^ toute heure du jour. Mon ami avsdt perdu sa pre- 
mière cave , et nous profitons d'un instant favorable 

pour nous retirer. 

I aS 
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Nous nous rendons à son cercle ; le quartier étaA 
bien choisi , les salons fort beaux , et la société nom* 
breuse. Je suis présente aux deux commissaires, et 
Ton n'annonce que j'aurais à volonté moneptrée dans 
ce cercle. 

Cette société ne ressemblait point à l'autre; elle 
^n'exposait pas à d'aussi grands dangers. Mon ami s'en- 
tretenait avec des personnes de sa connaissance , et je 
vais m* arrêter à un groupe où je remarquais que la 
conversation était fort animée. On parlait de la séance 
de l'Assemblée nationale, où Ton avait eu à contempler 
le tableau le plus alarmant. 

Elle avait été assaillie par cette foule de disciples 
que Marat instruisait si bien. Les motions les plus ar<- 
dentes et les plus désordonnées y avaient été faites : 
et ce qui était bien douloureux, c'est que ces mimes 
motions avaient pour soutien , dans l'Assemblée , des 
hommes dont le loandat spécial était de fonder sur de 
nouvelles institutions la gloire et la prospérité de la 
France. 

Je quitte ce groupe , et vais m'asseoir autour d'une 
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table , oa la dernière broehwre qui venait de paraître 
se troure sous loa main ; cVtait encore un appel à 
toutes les passions des liommes, aftii de les exeiter an 
tumulte et au crime. 

Pauvre France ! quel moment avais-)e choisi pour 
revenir dans ton sein. 

Cependant je o^ pouvais pas me rendre compte 
de ce qui se passait sous mes yeui. Le mouvement 
intérieur de Paris était toujours pour mpi un sujet de 
surprise : aucune annonce de crainte ne s*y montrait, 
pas le moindre ralentissement dans les plaisirs; les 
spectacles disaient foule , et les réunions particulières 
semblaient ne recevcnr aucune impression fâcheuse des 
désordres de rassemblée. 

J*en cone)u3 que je ne voyais pas les choses commf 
elles devaient être vues; que mes crantes étaient mal 
fondées, et que je n'avais probablement pas su dis^ 
tinguer le ppbt sur lequel toutes les sécurités repo- 
sent 

Je quitte le cercle après avoir remercié mon amî , 
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el vais retrouver ma bonne mère et mon père , quî 
n'auraient pas-pu jouir d'un sommeil paisible» «, selon 
notre ancien usage , nous ne nous fussions pas em- 
brassés. 

Cet usage était bien suranné à Fépoque où mon 
père comptait ses quatre-vingt-quatre ans , et ma mère 
soixante-quinze; cependant, je n'en eusse pas (ait le 
sacrifice aux plus doux des plaisirs. 

Que de choses n*avais-je pas observé depuis mon 
retour à Paris? 

. Je n'apercevais partout que la démoralisation, par- 
tout que des appâts offerts au dérangement des la- 
milles et à la perte de la jeunesse. L'amour du jeu 
s'imprégnait dans tous les esprits. Ces cercles nom- 
breux formaient autant de vides dans le. sein des mé- 
nages; lés pères de famille s'y étaient fait inscrire, 
et leur intérieur restait abandonné. Beaucoup d'entre 
eux se répandaient aussi dans cette quantité de sociétés 
de femmes, où le jeu n'était qu'un aliment qui entre- 
tenait le vice. Voilà ce que j'apercevais avec tant de 
douleur. 
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Je ne faisais que fort peu d'infidélkée à mes parents, 
me trouvant toujours heureux quand nous ét^s réu- 
nis. Notre équipage nous servait à faire des vbites , 
à' aller au spectacle, et le plus souvent à la campa- 
gne ; ce qu'ils aimaient de préférence. 

J'avais arrêté une loge à TOpéra , me faisant un 
grand plaisir d'y conduire mon Lafleur. On donnait 
Orphée , pièce à fort grand spectacle, et qui, nous 
étonnant nous-mêmes, devait étonner bien davan- 
tage un noir d'Amérique. Nous arrivons avant la toile 
levée, car le premier coup d'archet à l'Opéra est 
à lui seul un sujet d'admiration pour tous les étran^ 
ger^* 

Au premier signal que donne le chef d-orchestre , 
plus de cent musiciens font entendre à la fois une 
grande variété d'instruments , et le charme s'en répand 
dans toute l'assemblée. 

Xavais placé mon noir au parterre; la toile était 
Iqvée , et bientôt commencèrent pour lui les ençhaur 
tements et Içs craintes. 

Ce théâtre d'une vaste étendue ; ces décorations 
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superbes qui âvâleût l'aride prolonger leâ divers sv^els 
4}a'ils représentaient à des dUtuDu^es ûifimes ; cette 
foule d'individus (foi paraissaient sur la scène dans 
des costumes biaarres ; ces nuages qui planaient majes- 
tueusement dans les airs , et semblaient ëtaUir une 
communication &cile entre les divinités des cîeux et 
Us habitants de la terre ; l'enfer qui s'ouvrait sbus 
les pas, pour vomir des flammes et des ^kles; ces 
ballets magnifiques, que tant de sciences et d'arts 
avaient créés ; enfin cette réunion d'un si grand nom- 
bre de prodiges , disaient succéder en Im des émotions 
qu'il ne pouvait pas cacher. 

Il ne tenait plus sur ses jambes, paraissait inquiet» 
se tetoumait à chaque instant pour s'assurer si nous 
é^ns encore dans la salle , et ne concevait rien de 
font ce qu'il voyait. 

Nous trouvant à une époque de l'année où les cha- 
leurs étaient excessives , je profite du premier entre 
acte pour faire apporter des raffraîchîssements dans 
la loge , et je traverse le foyer. A peine avais-je paru, 
que )e me crois au taîlieu d'un sofBge ^ en àperee- 
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Yaaii qui? mon dier Beraad, mcm ancien camarade 
d*étttde 9 et mon meilleur ami. Nous volons dans lea 
1>ras l'un de Tantre i et cette scène attendrissante en 
devient une pour tous les spectateurs. Je le prends 
par le bras, et le conduis à notre loge. 

Voilà» dis-^e à meâ parents, l'hoilime qtû m*a donné 
le plus de marques d'attacbenient et d'intérêt depuis 
notre séparation i et )e vous le présente comme moa 
meilleur ami. La toile allait se lever; il était lui-même 
en compagnie , il fallut nous séparer. Je refois son 
adresse , lui donne la nôtre ; et il accepte notre in*, 
vitation à dîner p<mr \t surlendemain. 

Combien sont communes» dans certaines positions 
de la vie, ces transitions subites, des sujets de sa- 
tisfaction à des inquiétudes et souvent à des peines ! 

L'borizon politique continuait à se cbarger de 
nuages qui s'accumulaient sur nos têtes : l'Assemblée 
nationale ne disait plus que se débattre contre sa 
fin prochaine ; chacune de se» séances causait de aou* 
veaux sujets d'effroi. 



Ke Toaknt pas' partir sans poa?oir me rendre 
compte à moi-même de ce qu'étast cette assenM^y 
je me procurai Salement un IxUet de loge. 

Je fus surpris àt la qnantilë de ipemjbrés dfm% ellç 
se composait y et le tableau qui s*offîrait à ma vue fiûsalf 
Haître en moi une impressidn qni tenait à la fois et de 
k crainte et de Ta^bniration. Quelques débats s'ou- 
vrirent; j'entendis ayec plaisir nos grands orateurs; 
mais î'obsenrais que leurs toîx étaient couvertes' par 
des bruits scandaleux qwt partaient des tribunes, et 
«raient leur écho dans cette même assemblée : enfin 
on introduit une de ces dépulations. des fauboiffgs, 
qui mettait tous les esprits en feu. Les loges commen- 
cent aussitôt à' être désertées par ta foule. 

J'avais promis à ma mère de n^ m'absenter que 
pour fort peu de temps, et je parts le cœur gros et 
la douleur dans l'ame. 

Mon cher Bérslbd, mon camarade du Port-an- 
Brmce, s'était rendu à notre invitation, et avec quel 
plaisir ma famille ne Tavait-ellc pas reçu! Nous étions 



0ms doofe les ineîUears aims èa mqnde : et pooffanf 
Hos opinions sur lesa&ires deSaînt-Domingae étaient 
bien Imn de s'accorder; ï ëtait entièrement dans Tespiît 
de la première assemblée coloniale de Saint-Marc, 
et comnl^ créole , ne voulait rien céder de ce mal-* 
heureux préjugé. H faisait partie des colons réunis à 
l'hi^tel de Massiac ; et je lui demandais toujours ce 
que ces messieurs disaient ; je lui demandais si c'était 
dans leur assemblée qu'ils comptaient sauver la co-^ 
lonie. 

Je ne connais , lui disr-je , mon cher Béraud , que 
des lois sages pour sauver un pays, des lois dépouillées 
de tout privilège quelconque, et qui n^embrasseraient 
que les intérêts généraux. 

De semblables lois seraient fisicilement appuyées à 
Saint-Domingue par une force qui. les ferait respecter; 
les préjugés s'évanouiraient » et U^ opinions qui se 
choquent entr'elles disparaîtraient devant les avantages 
immenses qui en seraient le fruit. 

La jouissance des droite politiques que là France 
a décrétée , en faveur des hommes de couleur , n é«« 



taUil pas, a}ootai-*)et «^e siricle égaUîé aitre toos le» 
liomme» : la diflEérence qui se £dt toit enir'eax nost 
de dÎTerses causes dontrezislenee estim besMi absolii 
pour la société. Mais elle renferme un poinl d'éda- 
tante )Qstice ; elle rend lu^bile à prendre pari aox 
intérêts généraux des hommes libres , des proprié- 
taires j des hommes qni partagent en comamn avec 
nous tontes les charges imposées par l'Etat ; elle af- 
franchit ces hommes de l'oppression et de la honte 
qae Von vent continuer à &ire peser sur eux. 
• 
Personne assurément, mon cher Bérand» n'est pli» 
attaché que )e le suis aux habitants de Saint-Domingue t 
mais je tous demande comment )e me persuaderai 
jamais qu'ils puissent avoir la prétention d'habiter mi 
coin de la terre où l'homme libre devrait , par Teffet 
d'un simple préjugé , subir la condamnation de rester 
exposé à leur dédain et leur mépris. 

Je parlais à un homme fort en état de m'enlendre; 
mais il était écrit que l'orgueil résisterait à tout sen- 
timent de raison. 



• Nous toacbicms alora de Ueil près à un grasid évé* 
pement. 

J*^ta!s , le 10 août , parti seul à pied et de fort 
bonne heure pour aller me promener sur tes quais , 
lorsque j'aperçus une quantité d'hommes du peuple 
assez mal armés, et qui débouchaient de tous les points 
pour traverser les ponts et joindre une réunion de 
même genre qui se faisait apercevoir de l'autre câté. 
Ces hommes ne me disaient rien , me laissaient fort 
tranquille , et je voyais cette masse avancer au petit 
pas en suivant les quais qui conduisaient au Louvre 
^t de là au château. 

Ce tableau ne laissait en moi que des pensées fort 
inquiétantes , fort sombres , et je m'empresse de re- 
tourner dan$ Bia Sumlle pour j fidre part de mes 
observations. 

Quelques heures s écoulent, et nous entendons alors 
des décharges multipliées d'artillerie et de mousque- 
terie* Notre demeure était fort près des Tuileries f et 
nous jugions avec raiscm que c'était de ce point que 
partaient t^his \tt coups. Le ehàtCM avait été enlevé f 
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les Ssisses qm le gardaient ne suffisaient pas pour sa 
défense , et de grands massacres s*en étaient snirô : 
c*est ce que nous apprîmes par des personnes qui 
élaicQt accourues chez nous. 

Un de nos amis demeurait dans un endroit assez 
retiré au faubourg Saint-Germain , et il était venu 
nous offrir sa mûson jusqu'à ce que les choses eussent 
pris un aspect plus rassurant ; nous avions accepté. 

La douleur et l'effiroi étaient dans les esprits ; on 
n osait pas sortir de sa demeure ; pas une boutique 
n^était ouverte ; aucune voiture ne circulait ; Paris ne 
se reconnaissait plus. 

En quittant un logement où nous croyions nous 
trouver plus exposés que dans tout autre , nous ne 
pourions pas nous imaginer que des douleurs sai- 
gnantes vinssent nous atteindre dans le lieu de notre 
retraite. 

La maison de cet ami était fort peu éloignée d'une 
prison d*état ; et quel fut notre effroi lorsque la se- 
conde nuit nous fumes réveillés par des cris lamenta- 
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Lies qui déchiraient nos cœurs : c'étaient les malheu- 
reux renfermes dans cette prison que Ton égorgeait 
avec plus de barbarie que Ton n'en eût exercé envers 
des animaux. 

Cette nuit épouvantable ne fut pas le terme de ces 
horribles for£aiits ; ils s'étaient répétés dans plusieurs 
autres lieux de détention de la capitale : et cependant 
le nombre des victimes ne suffisait pas encore à la 
fureur des bourreaux l Ces mêmes assassins se pro- 
menaient le lendemain dans Paris, ils étaient couverts 
de sang ! ! ! 

Où étions-nous, grand Dieu?. ... Et quels monstres 
avaient vomi ces hommes sur la terre ? 

On finit cependant par se lasser du crime , et Ton 
nous Isâssa respirer. 

Je me trouvais dans un grand embarras; je savais 
que des commissaires partaient pour Saint-Donmigue, 
et qu'ils étaient accompagnés de troupes , ce qui 
pouvait amener de grands événements. Les craindre 
était une lâcheté ; et pourtant je ne pouvais pas me 
décider à abandonner ma famille. * 



JTexpoflai fraochemeat ma poftiâon à mes parenls , 
et mmok père s'exprima amsi : 

« Suis ta destinée , mon enfant , car nous avons la 
confiance qne Dieu veillera sur toi. Tu ne nous sau- 
verais pas des dangers que nous pourrions courir, 
et ce ne serait qu aggraver nos douleurs de vouloir les 
partager avec nous. » 

Cette réponse me décide : f arrête mon départ, et 
)*écris sur-le-ckamp fc liantes pour que M. L*** 
. veuille bien m*informer si un bâtiment ne ferait pas 
voile de ce port pour fiaiitf«^Domingue. Je lui annon- 
çais que je désirais avcnr une quim^ainede jours devait 
moi, ayant quelques affaires à terminer encore à Paris. 

Il me répondit qu*un départ aurait lieu pour le Port- 
•tt-^Prmce à-^peu-^près à répoqae qaî me convenait ; 
mm ^ue ce hiàmtmt paraissant «voir beauemip àt 
pASsa9er3 , je n'avais pas im instant k perdre pour le 
eliarger*d*arrêter mon passage : ce que je fis par le 
retoor du courrier. Je 1 avais égademeni prévenu q«e 
j'amenais un domestique. 



U me restait des fonds dispooîUcs : je se voulais 
pas les anporter ; maïs cette dernière ofire ne Ait pas 
différemment accueillie de mes pareats 4|Qe Vayait 
iié la preimère-. 

Eml>arrassé de savoir ce que )e ferais de ce petit 
capital, il me vient dans Tidëe de l'employer en achat 
de divers articles de Paris , que )e savais convenir au 
commerce de Marie Lo****. Jenvoie chercher de 
nouveau ma voiture ; }e l'avais mise de côté dans les 
derniers événements , et ma w^xe éprouve quelque 
satisfaction à m'accompagner et me diriger dans mes 
emplettes. 

Tout marchait ainsi : mes livraisons ne se faisaient 
pas attendre , et je quittais fort peu mes parents. 

Ma mère me fit un )our appeler dans sa clwnbre. 
Elle me dit qu elle n'ignorait pas que j*avais eu à 
Srât -* Dooingne une aflaire d*h<nineur po«r une 
femme à laquelle elle supposait que je devaôs éftre fort 
attaché , et qu'elle voulait lui envoyer im soavenir 
qui servirait de témoignage de sa reconnaifisanee pour 
tous les soins qu'elle prendrait de moi. 



Elle ne prése&la alors ane fort belle cli»ne de 
montre <{ue je loi connaissais, et dont le médaillon et 
l«s glands étaient en diamants : puis elle la mit dans 
ma main, en disant qu'elle avait bien le droit de ne pas 
accepter mes oflGres ^ mais que je n* avais pas celui de 
refuser les siennes. J'acceptai cette chaîne ^ dont la 
destination était pour Marie Lo****. 

Mon départ ne pouvait plus se fetarder. Je vas 
faire mes adieux dans ma famille , n'oublie pas mes 
deux créoles ; et, m'arrachant des bras de mon père, 
de ma mère et de ma jeune sceur , je monte en voi- 
ture avec mon noir. 

J'arrive à Nantes , me fais conduire au même hôtel 
où j'étais logé à mon premier voyage, et cours bientôt 
chez M. et madame L***. 

Ils me reçoivent Tun et l'antre avec des marques 
de la plus sincère amitié ; mais je remarquais avec 
chagrin combien la santé de Julie semblaitêtre altéra: 
elle avaât augmenté sa famille en même temps que sa 
fortune diminuait; elle était mère de trois enfants. 
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G>mme on surveillait beaucoup alors tous les voya^ 
geurs arrivant de Paris , le club des Jacobins , qui 
Êusait la police de la ville , avait , avant de juger si 
j'étais bon à pendre , pense que provisoirement on 
devait m*arréter ; mais le maître de mon hôtel , qur 
n ëtait pas un tueur , et avait un grade élevë dans la 
garde nationale , leur parla de manière qu'ils m'au- 
raient presque £dt les honneurs de leur séance, si je 
m'y étais présenté. 

Je passai huit jours à Nantes , quittant bien peu la 
société de mes amis. Leur position m'intéressait : ils 
avaient essuyé des pertes considérables , et il n'était 
alors pas plus question d'équipage que de maison de 
campagne. 

Mon jour de départ arrive , et je me sépare d'eux 
pour descendre la rivière et gagner mon navire. 
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CHAPITRE XIV. 



TrjhTffflle ctMurttiante. r- piliarqutaietit au Port-aa-Prînce. -— 
AJpBnetix désitstres caudés par rarmëe des commissaires. —-Vo- 
yage sur les montagnes d'AméUe : elle était seule. — Combaïs 
eztraordimires ^ conduit» rem^^pable. — - Départ pour Saint- 
Marc. — ^ Mon arrestation par ordre des commissaires. — Je suis 
jeté dans un eachot ; mes geôliers sont gagnés. — Mon évasion 
et mes dangers au milieu de la nuit. 



M. 1^* ëtait parvenu à me procurer une petite 
chambre k bord du bâtiment , et mon noir pouvait 
également s'y placer. Une partie de Tentrepont avait 



^ 
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été sacrifice poar ednstmire des cabanes, €t nous 
nous tron'nons environ une trentaine de passagers, 
lié plus grand nombre d*entr'eux n'était pas snr le 
bâtiment; ils s' étaient réftigiës en iàce dans mi petit 
village I où ils attendaient que la girouette annonçât 
le bon vent , et qu*on les rappelât à bord. Je vais 
visiter ma petite chaiùbre, et cours bientôt les îcindre. 

La société que je trouvai me causa une grande sur- 
prise : il eût été bien difficile de la mieux choisir. 
Elle ne se composait que d'habitants de Samt-Domm- 
gue qui repassaient dans la colonie avec leur &mille , 
ne recevant pas depuis long-temps en France des 
remises de leurs halntations. . lU étaient de la partie 
du nord et de celle du sud , et quoique étrangers 
pour moi , nous eûmes bientôt fait connaissance. 

J'étais étonné de l'espèce de sécurité avec laquelle 
ils retournaient dans ce pays. Jadmirais leur confiance, 
et ne la partageais pas. Je pensais que leur esprit 
était entretenu par les douces consolations que donne 
Fespérance , parles effets de^ce dota sentiment sans 
lequel nos jours seraient «affreux. 
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La girouette avtit tourne av vent le plus fiiToralile ; 
le signal était donné, etnousétions tous revenus à bord. 

Les débuts de cette traversée furent à-peu-près 
ce qu'ils avaient été à mon premier voyage : mêmes 
déchirements de coeur , mimes douleurs pour un 
grand nombre de passagers : quant à moi , je né* 
prouvai aucune soufiranee. Nous trouvant en novem- 
bre , époque à laquelle les vents sont presque toujours 
déchaînés sur les côtes d'Europe , nous éprouvions 
de fort gros temps : cependant , comme , à moins de 
périr , il faut voir en mer les beaux jours succéder 
aux positions les plus alarmantes , nous avions eu les 
nôtres. 

Les côtes d'Espagne et de Portugal n'étaient plus 
en vue , Madère et les Canaries avaient été doublées , 
et nous touchions à ces heureux parages ou un souffle 
léger fait voler le bâtiment sur les mers sans occa- 
»oner de fatigues. Alors nos réunions furent char- 
mantes , et nous n'eussions pas dû nous quitter , car 
il n'y en avait pas un d'entre nous qui n'eût été effiràyé 
de son sort à venir. 
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- Plusîears mamans , denx jeones femmes et qnitre 
jemies personnes étaient ponr notre socîëté un orne- 
ment constant, et plusieurs jeunes gens venaient j 
figurer ensuite. Le meilleur accord régnait entre 
nous tous , et les plaisirs étaient pris en commun. 

Je me rappellerai toujours un temps épouvantable 
que nous eûmes aux approches de Saint-Domingue. 
Le jour était tombé , l'orage grondait sur nos têtes , 
des nuages épais nous couvraient , et la société toot 
entière s^ était refoulée dans la grande chambre. 

Je ne quittais pas une jeune personne k laquelle je 
donnais de préférence tous mes soins empressés ; nous 
respirions dans cet orage à quelques pouces l'un de 
l'autre ; la clarté des éclairs nous £usait seule aperce- 
voir , et je cherchais à la rassurer , lorsqu'il survint 
un coup de tonnerre tellement effrayant , qu'elle m'a- 
bandonna sa main , et je sentis sa tête reposer sur la 
mienne. 

Doux repos , la crainte n'habitait point en moi ; elle 
n'y eût pas trouvé de place. 
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Cependiiit, plus notts apprôdûons de Swit^llo- 
nniigite» plus |e m'ajpercetais qae ^ tmtes réflexWa» 
s'empâraîcat des esprits : ce n'était pas e^amië «u> 
départ; on était plus près des dangers. 

Les commissaires qui venaient d'y être envoyés 
appartenaient an parti dont les premières ceavres nous 
avaient saisis d*éponvante et dliorrejir. Or, pouvait- 
on )aadb clroire que les ponvonrs accordsk à ces 
kôfmmes ne seraient dirigés q«e dans les voies de' 
F Wnnttir î de la justice et de l'humanité ? 

Enfin, nons sommes en vue de la partie espagnole;' 
xtOQS cobybns bienlât les Isrm de SaiBt^]>HBVBgde , 
et arrivons ira rfide du Fort;-«a^Ptiiice« ;•: ..:r 

Les nouvelles que nous donnèrent le piloté et lès' 
personnes qtii vinrent à bord n^étalenl pas rassurantes. 
Les coiniiiissaires étaient depuis ^plusieurs mois dans 
la colonie , et lés désordres les suivaient partout. Le 
l?brt-^âu-^ince s^était déclaré en révolte contre leur 
autorité, et des Mtinients de guerre avaient foudroyé 
la ville en même temps qu'une armée considérable 
d'homme^. de ceideilV s'en était entrée. 



Je voyais la douleur peime sur la figure de mes 
eonpagnons de voyage. Qo'allaiemt devenir tonles 
ces fiuniUes intéressantes avec lesquelles )e m'élais li^? 
Elles n'avaient qo'à jeter les yeux sur moi pour sV 
percevoir d^ Vinterèt. qu'elles m'inspiraient. Nons 
noos quittons les larmes aux yeux, et ne devant plu$ 
nous revoir, 

• MoB hèaaoi jours à Saint-Domingnê toucbiient k 
feur fin ; je ne pdnvai^ pas en douter : mais je consi- 
dérai les malheurs publics avant de m*arréter aax 
miens, 

r L)ss:ipevibfi(taes'qHl étaient venons i bofd m'avaient 

infi>rmé qu'une fille decodieitr , que j'avab ccmiiue à 

Sakit^Mare^ vivait avec un des prenûers che& de 

l'irfnë^, dçs hommes de i couleur, qqisç ponimalt 

Monhrun. Elle était l'amie de3farie Lo^*^. et le me 

proposai de dçscen^e chez elle , dans le ca^ oà elle 

± 
poutrait me recevoir. Cette idée était fort. ;bKm^e , car 

on imaginendt difficilement ifi queUe manière elle 
m'accueillit. ^ 

Quelle difitVenc^ entre ce Por^-an-^rince que 



)*avais connu et celui qne )e reroyais ! Le tableau qne 
j'ayais sons les yeox ne me laissait apercevotr que 
ruine et dépopulation. 

Je m'étais rapproché de la maison de mes bons 
amis, et je la'cbercbaîs vainement : elle avait été 
écrasée parles boulets lancés contre la ville à la der- 
nière attaque , et je ne voyais que des décombres sur 
Vemplacemient qu'elle occupait. 

Une vieiHe négre^ appartenant à M. et madame 
M*** s*y était fait un ajoupa; elle me reconnut, et 
s'approcha de moi pour me dire que monsieur avait 
momentanément quitté le pays, mais que madame était 
anr.3es montagnes^ • . : , . 

Quelle nouvelle , Amélîe près de moi ! Et je me 
mets à réfléchir sur le parti que je prendrais. 

A quoi vais-je m'exposer,*me disais- je, en me 
présentant aux regards d*une femme que f ai si ten- 
drement chérie , et dont la seule pensée suffit en ce 
iboment pour feire revivre ^és feux qut Ae ferent 
mutuèlléinent domprîméa dans nos caurs que par le 
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sentiment du devoir? Amélie seule dans ses montagnes! 
Amélie entourée de ces bois silencieux, où les ëçhos 
avaient tant de fois répété les doux élans de nos 
soupirs F 

Qui me dira, que ses faiblesses , en se confondant 
avec les miennes , ne nous feront pas succomber au 
délire de notre imagination^ à la puissapce de ranunr? 

Un seul instant aura suffi pour répandre le deuil 
sur les jours d'une femme ijui ne me rappellera plus à 
son souvenir que pour y retracer les maux qcre ya Ifî 
aurai causés. 

Ne dots- je paà frémir ensuite de trabîr Tami le 
plus sincère , le plus confiant ; de déchirer pour la 
vie le sein qui avait conçu pour moi de si généreux 
sentiments?' ; 

Ces réflexions, auxquelles je m'abandonnais, mV 
vaient plongé dans une sorte d'absence de moi-même 
dont il était temps que je sortisse. 

Nom , m^ ^"îfii y^.fi^ iiésûtei^ f as au boiibeor 
dé revoie Amélie pourra d^rnfèFç foîs^ Ifaii ce ne 
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sera point pour Tabrenver de douleurs et lui occa- 
sioner d'ëtemels regrets. Plus les dangers sont grands, 
plus le mérite de les vaincre sera digne de moi. 

Ma jeune hôtesse m* eût bientôt procuré les deux 
cbevaux dont j'avais besoin ; je connaissais la route , et 
ne craignais pas de m' égarer. 

Me voilà parti avec mon bon Lafleur ; je le voyais 
fort triste , et désirais connaître la cause de ses soucis. 

« Ah ! maître , me dit-il, pajs-ci perdu! tout 
ça moi voi fait moi craindre pour vous ; fen 
prie, maître, quitté ïy, moi stmre vous par- 
tout. B 

Pauvre noir , il ne croyait pas dire si vrai. 

J'arrivai à la crête du morne , d'où s'apercevait la 
grande case , et bientôt sur le plateau de l'habitation ; 
je m'élançai de mon cheval, appelant Amélie à haute 
voix. 

Elle se montra , et semblait ne pas en croire ses 
yeux. Elle ne me dissdt rien , me fixait, et paraissait 
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douter qné je fosse en sa présence : nais , an boal 
d*an instant , qne se passe-t-U en elle ? Ses bras wft 
sont ouverts, elle m'appelle son Alfredi «t cette ÎTr^sse 
de sentiment dont elle ëtait oppressée rient se fondre 
en larmes sur mon sein. 

Quel début! me disaîs-je; et que vont devenir 
toutes mes résolutions ? 

Nous nous promenions au jardin , et sommes bientAl 
ensuite ramenés à la grande case pour le déjeâner. 

Je cberchai à engager la conversation sur des sujets 
capables de donner quelque repos à notre esprit : je 
lui demandai si la solitude où elle se trouvait ne lui 
laissait pas de craintes. 

Elle me répondit que ses noirs s'étaient enrégimentés 
d^eux-mêmes, que leur boue et leur eerpe leur 
servaient d'armes , et qu'il n'y avait pas de naît où 
quelques-uns d'entr'eux ne fissent la garde autour 
d'eUe. 

J'admiraîs la confiance et le courage d'mie femme 
encore sî jenne » sur laquelle tant dis regaids dangeren 



auraÔMit pu ae fixer, et qui, abaadomiail wn exbtence 
à la fidelile de ae$ eflclaves : mab ansn eHe en ëlail 
adorëe. 

Gomme elle dësîrait connaître les causes qui avaient 
motiyé mon départ pour France , je m'empressai 
de les lui expli<pier , et j'y joignis d'autres détails 
^ auxquels elle semblait prendre le plus vif intérêt. 

Je la piîai; lorsqu'elle m'eut entendu, de me 
montrer la même complaisance, en m'informant de sa 
portion actuelle. 

Elle me dit que M. de M***, ayant jugé que non- 
seulement toutes les propriétés étaient perdues à Saint- 
Domingue y mais encore que les eiistences s'y trou- 
vaient en danger, avait réuni une partie de ses 
moyens pour aller acheter une terre dans une des 
colonies étrangères qui nous ayoisinaient ; qu'il y 
transporterait tous ceux de ses noirs qui ne se refuse- 
raient pas à le suivre , et qu'il fierait défincher cette 
terre pour se fimder une nouvelle fi>rti]ne. 



Je lui répondis que )e tiroi|iTaîs ce projet adinnUe, 
el^que je Tâj^f^enais avec une giasde satis&ction. 

Elle ajouta ensuite qu'il était absent depuis six se- 
mâmes , et qu'elle l'attendait de jour eu jour ; il pa- 
raissait que la Jamaïque était Vile sur laquelle ils 
établiraient leur domicile. 

Amélier , lui dis-^je , cbarg^z-vous bien , et je ¥iNi« 
en conjure , d'exprimer à cet ami tous les regrets que 
j'ai r^sseptis dç ne l'^Yoir j^ yu ; qu'il sache «rec 
quel mpre^sémeiit )*ei^se toU d^uas se^ bn^ 

Je la regardais fixement en prononçant ces derniers 
mots : mais nos yeux ne devaient pas se rencontrer. 

Nous nous levons ; elle me parle de prqmenade , 
disparaît un instant , et. je profite de son absence pour ' 
dire à Lafleur qu aussitôt qu'il nous apercevra re- 
tournant au ^alon , il selle nos chevaux , prenne un 
chemin détourné , et aille m'attendre au bas de la 
coUipe. 

Amélie revient; je lui donne mon bras; la joie était 
peinte sur sa figure , et nos pieds touchaient à peine 
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la terre. Elle 19e conduit à ces bas-fond^ que )*ayai^ 
tant de fois admirés, ces bas-fonds où la nature s'était 
montrée u prodigue de ses dons. 

Elle se plaisait à me faire reconnaître les places où 
nos émotions avaient été les plus vives , et me disait 
que c étaient celles oi elle se sentait constamment 
atdréé. 

Jobservai qu'elle ne conservait pas avec moi cette 
même réserve à laquelle elle m'avait habitué si long- 
temps t ses regards me semblaient exprimer un sen- 
timent de plus quie ceux que je leur avais connus ; il 
y avait de sa part plus d'abandon , plus de marques 
de tepidresse , et le combat qui se pa^&sait en moi s'aug- 
inentait en raison des difficultés de moins qu'elle me 
laissait à vaincre. 

En voyant ainsi Amélie , je me disais qu'il n'y avait 
pas de vertu dont on puisse répondre , et que c'était 
au mUieu de ses triomphes qu'elle annonçait notre 
défaite. 

Elle me fit gravir une quantité de petits mornes 
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pour arriver à celui de la crête duquel on jomssail 
dWe û magnifique vue. Nos forces avaient à peine 
suffi pour nous y conduire » et nous nous reposâr 
mes un instant sur un ban^ de verdure. 

Le silence des bois , la majesté des lieux , leur 
grande âévation , répandaient dans les sens une agi- 
tation vive, et donnaient à Tame un doux épancliement. 

Amélie ne pouvait plus cacher son trouble; l'abat- 
tement et la langueur qu'exprimaient ses regards la 
déclaraient vaincue; et de cette douce ivresse partaient 
des traits de feu qui venaient m'enflammer. 

Je sens qu'il ne me restait pas un seul instant à 
perdre; je recueille mes forces, me lève, et l'entraîne 
avec moi. 

Nous étions de retour à la grande case : la déter- 
mination que î'avais prise ne me laissait que peu de 
temps à passer avec elle , et je doutais encore que 
j'eusse la force de l'accomplir. Craignant qu'elle ne 
se sentît offensée de ma conduite , je voulus que mes 
derniers moments lui laissassent d^s souvenirs qui ne 
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s'e&ceraient pas ; je lui ouvris ïms bras » la presiai 
sar mon cœur , et la couvris de mes oares$es« 

Le calme ayant succède à de si douces émotions » 
)e profite d'un instant où elle s'était absentée. Je 
prends le premier papier qui me tombe sous la main » 
et lui écris ces mots : 

« Adieu , Améfie ; nous ne nous reverrons plus. 
Mon départ précipité est le dernier gage que vous re- 
cevrez des sentiments que vous avez mis en moi , et 
.qui ne s'en sont pas efiacés. Notre beure était venue; 
nous en ressentions tous les deux les eflPets : un pas 
de plus , et vous cessiez d'être Amélie ; vous ne vous 
fussiez pas reconnue. 

)• Encore adieu ; conservez quelques souvenirs de 
votre Alfred » et songez que c'est par le plus glorieux 
et le plus douloureux des sacrifices , qu'il s'est montré 
digne de vous. » 

Quand elle rentra j'étais pavti , et )e la vis descendre 
la colline avec la rajMdhé de l'éclair. J'avais déjà dé- 
passé le petit morne : je m* arrêtai un instant ; nos bras 
1 37 



arrivés à &amuDainmg;ae t et jd'eflSroyable» mau 
y avaient signalé leur présence, le croirai tonjours, 
d'après ce qu'ils ont fait et ce qu 3s se sont abtenus 
de faire , qu'il entrait dans les vjits du nouveau gou- 
Tememènt qui devait signaler scm installation par le 
meurtre de Louis XVI, que Saint-Domingue ne fill 
bientèt plus qu'une terre arrosée du sang des blancs* 

Leur déclaration , de ne reconnaître que deux cla&* 
ses dliommes dans la colonie , celle des libres et celle 
des esclaves, était bien ce qui, au début des contesta- 
tions qui s'élevèrent entre les blancs et les bommes 
At couleur , eût sai^vé tous les intérêts. Je Tsû pluâeurs 
ibis répété ; mais le temps n'était plus où cette dér 
daration eût produit dhe^ureux fruits. 

Des troubles sérieux régnaient partout. Le plus 
grand nombre des ateliers était ébranlé; le pres- 
tige était dissipé : et dans cet état de choses^ combien 
n'eût-il pas fallu de lumières, de sagesse, d'énergie 
et de courage de la part des hommes auxquels le pou- 
vçiç çtaH remis ! 
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Je m* occupais attenlîvemeut 4e ce, qui se passait 
alors à Saint-^Domingoe ; oiais pour plus d'instmctîoi» 
sur ce point , qu'on lise l'ouvrage du général Pam- 
phile Lacroix, et Ton verra que les mesures les plus 
urgentes pouf ^oofiêr rinsurredioa fweni préekë* 
ment celles que ron négligea davantage. 

Quel emploi ces commissaires s' étaient-ils empres- 
sés de &ire de l'arsiée qui avait débarqué avec eut ? 
Ils étaient arrivés dans le foyer des insurrections^ 
Pourquoi donc balançaient-ils à se porter portout ou 
ces insurrections existaient; à firaj^r. les premiers 
coups avec force et courage , pour n'avoir plus à les 
renouveler ? 

Poufvaient^Ss ignorer qu'un grand nombre d^insur-^ 
gés agissaient sons l'influence d'une pusnance étran* 
gère , et que le cabinet espagnol )ouait un grand rôle 
alors dans les désastres de Saint-Bomingue ? 

. Ces commissaires n'avaient pas su entretenir, avec 
les premiers chefs des armées de terre et de mer^ 
cette union et eet accord q^i sont d'une nécessité 
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absolue poor arriver an bien : des partis s*étâent 
formes 9 une antorhé s* était élevée contre une antre, 
et les blancs se (nâllaient entre eux. 

. Les (ahs les pins marquants qnî nous soient restes 
de la mission de ces bommes, sont : le bombarde* 
ment du Port-au-Prince ; le déchaînement sur la ville 
du Cap , d*une armée de nègres révoltés qu*ils appe- 
laient à leur secours » la torche d'une main et le fer 
de l'autre ; le pillage et Tincendie de cette ville ; le 
spectacle effroyable des monceaux de cadavres que 
les flammes éclairaient sur le rivage » et tous les vais- 
seaux de la rade surchargés des malheureux qui s y 
étaient sauvés. - 

Mais l'heure était venue , où je dévais tomber moi- 
même sous leurs coups. 

Ce fut vers le milieu de juillet 1793, que Ton vint 
pendant la nuit m'arracher à un profond sommeil. 
Pes gardes m'ordonnèrent de les suivre» et je fus 
conduit dans les cachots de Saint-Marc. 

De quel droit , me disais-je , vient-on m'arrclcr 
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ainsi ? On n a jamais entendu parler d*acte de cette 
nature ayant Tarrivée de ces hommes ; ils ont proba- 
blement besQÎn de signaler les progrès de leurs lu- 
mières par le despotisme et par la tyrannie. 

Quels reproches ont-ils à me Éaire ? 

. Je n'ai soulevé aucun parti contre eux ; j'ai défendu» 
au péril de ma vie, le plus beau pays de la terre; j'ai 
versé sur lui des larmes quand ils ne l'arrosaient que 
de sang ; et je pouvais me vanter de mes opinions , 
car elles ne tendaient qu'à la réunion des esprits : elles 
eussent sauvé la colonie. Nous sommes donc , me 
disais-je , entrés dans le règne du crime. 

Je mè rappelais que Marie Lo**** me tourmentait 
pour partir , me répétant sans cesse : Vous n'êtes pas 
bien ici, éloignez-vous pour quelque temps ; mais la 
frayeur entre difficilement dans un cceur qui n'a rien 
à se reprocher. 

Quelques jours s'étaient passés., lorsque mes ver<« 
roux se firent entendre au milieu de la nuit. Mon gar-^ 
dien m'ordonna de le suivre , et me conduisant à la 
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dernière porte qui sùonk de^aint: moi , wt^nncnçà 
qat fêlais libre. Il faisait fort sombre , et je me w 
eut oiir^ par quatre hommes qm ne me Sifcùi que ces 
mots : Silence ; ne craignez rien, vous été sauvée 
des amis. 

JTétais très-docile , et pourtant )e ne savais pas où 
ib me condaisaient. fls s'arrêtaient quelquefois, 
écoutaient » et continuaient à marcher avec la plus 
grande précaution. Nous avions déjà (ait beaucoup de 
chemin , lorsque nous arrivâmes au bord de la mer 
tout-à-£siit à l'extrémité de la ville. 

Là , j*aperçtis une embarcation d'une forme comme 
je n'en connaissais pas ; elle était fort légère , fort 
longue et peu élevée sur l'eau. Trois hommes nous j 
attendaient ; et ceux qui m'avaient servi de guides se 
réunirent à eux ; aussitôt l'un s'empara du goutemaîl, 
et les six autres de leur aviron ; ils étaient tous à la 
file*. La mer était calme , la brise de terre ne s'était 
pas encore élevée , et lorsque ees hommes donnaient 
à la fois leur élan , nous étioiis( jetés \k pitis de vingt 
pas en avant. 



Nous avibûs à franchir une distance qui présentait 
de grands dangers ; il (allait passer nécessairement 
par le trayers d'un bâtiment de guerre qui était en 
station , et à bord duquel on montait pour produire 
ses expéditions. 

Lorsque lesrâibeurs s*en crûrent peu éloignés , je 
m'aperçus quils diminuaient considérablement la 
force qu'ils donnaient k leurs élans , afin que leurs 
coups d'avirons se fissent moins entendre. 

Us espéraient échapper ainsi au danger, lorsqu'une 
voix , qui semblait fort proche , nous fit parfaitement 
entendre ces mots : Qui vive à bord/ Sur-le-cbamp 
mes hommes me disent de me jeter à plat ventre , et 
s élevant chacun sur la pointe des pieds, ils impriment 
à leurs coups d'aviron un si grand accord et une si vive 
force , que nous filions sur l'eau avec la rapidité de 
l'éclair; on avait tiré sur nous, les balles nous sifilaient 
à l'oreille , mais aucune ne nous atteignit. 

Ces hommes savaient à quelle distance du bâtiment 
de guerre devait croiser celui qui nous attendait ; Ils 
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